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1. C’est pour ton bien. Racines de la violence dans l’éducation de l’enfant. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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PARTIE I

21 juillet
WESTMINSTER
CENTRE DE LONDRES
C’était l’une des journées les plus chaudes d’un été déjà caniculaire. Deborah Saint James avait rendez-vous à Sanctuary Buildings avec la sous-secrétaire du département de l’Éducation et le directeur du National Health Service, l’organisme en charge de la Santé. « Nous aimerions vous entretenir d’un projet, lui avait-on dit. Êtes-vous disponible ? »
Oui, elle était disponible. Depuis la publication, quatre mois plus tôt, de Visages de Londres, qui l’avait pleinement occupée ces dernières années, elle cherchait un nouveau projet. Elle se réjouissait donc de participer à cette réunion, même si elle n’avait pas la moindre idée de ce que le département de l’Éducation et le NHS attendaient d’elle.
Elle tendit sa pièce d’identité à l’agent de sécurité posté à l’entrée. Il y accorda peu d’attention, plus intéressé par le contenu de son sac fourre-tout. Son téléphone portable ne posait aucun problème, mais elle dut prouver que son appareil numérique en était bien un. Pour cela, elle prit une photo de l’homme et la lui montra. Il lui fit signe d’entrer.
— Mais effacez-moi ça, lui dit-il au moment où elle franchissait la porte. J’ai une tête de déterré, là-dessus.
À l’accueil, elle demanda à voir Dominique Shaw.
— Deborah Saint James, j’ai rendez-vous avec la sous-secrétaire d’État à l’Éducation, précisa-t-elle.
Après un coup de fil à voix basse, l’hôtesse lui tendit un badge visiteur.
— Salle 4, lui indiqua-t-elle. Deuxième étage. À droite en sortant de l’ascenseur, à gauche si vous prenez l’escalier.
Deborah opta pour l’escalier.
En entrant dans la salle 4, elle crut d’abord que l’hôtesse l’avait mal renseignée : ce n’étaient pas deux, mais cinq personnes qui l’attendaient, assises autour d’une table de conférence à la surface polie. Trois ventilateurs sur pied tentaient héroïquement de rafraîchir la pièce, mais ils ne brassaient que de l’air chaud.
Une femme en bout de table se leva et vint à sa rencontre, la main tendue. Vêtue avec l’élégance qui seyait à sa fonction, elle portait d’immenses lunettes à monture invisible et des boucles d’oreilles en or aussi grosses que des balles de golf.
— Dominique Shaw, annonça-t-elle, sous-secrétaire d’État parlementaire à l’Éducation.
Elle présenta les autres personnes si rapidement que Deborah ne comprit que leurs fonctions respectives : le directeur du NHS, un représentant de l’association caritative Barnardo’s, la fondatrice d’une structure appelée « Maison de l’orchidée » et une certaine Narissa, dont Deborah ne saisit pas le nom de famille. Ils formaient un groupe éclectique : l’une était noire, un autre asiatique, Dominique Shaw était blanche et Narissa métisse.
La sous-secrétaire d’État indiqua à Deborah une chaise vide à côté du délégué de Barnardo’s. À sa grande surprise, elle vit que chacun des participants avait devant lui un exemplaire de Visages de Londres. Elle crut d’abord que le livre posait problème, qu’elle avait créé une œuvre politiquement, socialement ou culturellement incorrecte, même si elle ne voyait pas en quoi cela concernait le département de l’Éducation. L’ouvrage réunissait des portraits de Londoniens pris sur une période de trois ans, accompagnés de propos tenus par les modèles au cours des séances. Parmi eux figuraient une bonne vingtaine de représentants de la population croissante de sans-abri de tous âges, de toutes origines et de toutes nationalités qui dormaient sous les portes cochères du Strand, dans les passages souterrains de Park Lane, recroquevillés contre – quand ce n’était pas à l’intérieur – des bennes à ordures, ou derrière des palaces comme le Savoy et le Dorchester. Ces clichés contredisaient l’image de capitale mondiale du luxe que souhaitait donner Londres.
Elle refusa la boisson chaude qu’on lui proposait, mais accepta un verre d’eau tiède. Elle attendait que quelqu’un formule l’objet de la réunion et surtout la raison de sa présence. Après lui avoir fait passer son eau ainsi qu’un exemplaire parfaitement inutile de Visages de Londres, la sous-secrétaire d’État lança la discussion.
— C’est M. Oh qui a attiré mon attention sur votre livre, dit-elle en se tournant vers le délégué de Barnardo’s. Très impressionnant. Toutefois, je me demandais…
Tandis qu’elle hésitait, un camion dont la transmission devait être défaillante remonta la rue avec des grincements stridents. Shaw lança un regard agacé vers la fenêtre, puis reprit :
— Comment avez-vous fait ?
Deborah n’était pas certaine de comprendre la question. Elle regarda la couverture du livre. Pour l’illustrer, l’éditeur avait choisi la photo inoffensive d’un des nombreux vieillards qui nourrissaient les oiseaux de St James’s Park. Debout sur le pont surplombant l’étang, l’homme, coiffé d’une casquette, tenait un pigeon perché sur sa main tendue. C’étaient ses rides qui l’avaient intéressée, les sillons qu’elles traçaient sur ses joues, entre ses yeux et ses lèvres craquelées. Elle aurait préféré une autre photo, mais elle comprenait la position de l’éditeur. Il s’agissait d’inciter l’acheteur potentiel à feuilleter le livre. La vue d’un sans-abri dormant par terre aurait sans doute été moins attirante.
— Vous voulez dire pour convaincre les modèles de poser ? supposa-t-elle. Je leur ai simplement dit que je voulais faire leur portrait. Vous savez, la plupart des gens ne s’opposent pas à ce qu’on les prenne en photo si on leur explique pourquoi. Pas tout le monde, bien sûr. Certains ont refusé catégoriquement. J’ai essuyé quelques remarques déplaisantes, mais ça fait partie du métier. Quant aux autres, ceux qui avaient une adresse, je leur ai envoyé un tirage de la photo que j’avais sélectionnée pour le livre.
— Et les propos que vous avez reproduits ? intervint M. Oh.
— Comment avez-vous fait pour que ces personnes se livrent ainsi ? ajouta la prénommée Narissa.
— Oh ! Eh bien…
Deborah ouvrit le livre et en tourna les pages.
— Le plus compliqué pour un photographe, expliqua-t-elle, c’est de faire oublier la présence de l’appareil. Les gens se raidissent face à l’objectif, c’est un réflexe. Ils prennent la pose et cessent d’être eux-mêmes. Il faut appuyer sur le déclencheur à l’instant… disons, où ils révèlent leur vraie nature. C’est assez facile quand on les photographie à leur insu. Mais pour un livre ou un portrait officiel, il faut ruser. C’est pour ça que la plupart des photographes parlent à leurs modèles pendant qu’ils les prennent en photo.
— Ils leur demandent de se détendre, de sourire ? supposa Dominique Shaw.
À l’évidence, la sous-secrétaire d’État n’avait rien compris.
— Je ne leur demande rien, la détrompa Deborah. Je les laisse parler. Parfois, je les relance avec une question. Pour ce livre, je les ai questionnés sur ce qu’ils pensaient de la vie à Londres, sur ce que leur inspirait l’endroit où la photo était prise… Naturellement, ils avaient tous une expérience différente de la ville. C’est en creusant leurs réponses que j’ai fini par obtenir ce que je recherchais.
— C’est quoi votre truc, alors ? insista la fondatrice de la Maison de l’orchidée. Vous avez un don particulier pour inciter à la confidence ?
Deborah sourit en secouant la tête.
— Grand Dieu, non ! Ma conversation se limite à la photographie, aux chiens et aux chats. Je peux aussi parler de jardinage, mais seulement s’il est question de désherbage et si on ne me demande pas d’identifier les mauvaises herbes. Pour ça, dit-elle en montrant à nouveau le livre, j’avais préparé une liste de questions. C’était un point de départ. Ensuite, j’improvisais en fonction des réponses qu’on me faisait. Quand les gens abordent un sujet qui leur tient à cœur, leur visage se transforme.
— Et c’est là que vous appuyez sur le bouton ?
— Non, non. Je n’arrête pas de les mitrailler pendant qu’ils se racontent. Pour ce livre, j’ai dû prendre environ… 3 000 photos ?
Des regards furent échangés autour de la table. Deborah ne voyait toujours pas ce qu’on attendait d’elle. Enfin, la sous-secrétaire d’État rompit le silence.
— Vous avez fait un excellent travail. Félicitations. Maintenant, nous aimerions vous entretenir d’un projet.
— Ça a un rapport avec l’éducation ? s’enquit Deborah.
— Oui. Enfin, d’une certaine manière.



MAYVILLE ESTATE
DALSTON
NORD-EST DE LONDRES
Tanimola Bankole avait espéré en vain que cette quatrième semaine de canicule tempérerait la véhémence de son père, qui pestait sans relâche depuis trente-sept minutes contre l’inconséquence de son fils et ne semblait pas près de s’arrêter. Abeo Bankole était capable de râler beaucoup plus longtemps, aussi bien en anglais qu’en yoruba, et il ne s’en privait pas. Il estimait devoir veiller à ce que Tani devienne « un homme », selon les critères qu’il avait lui-même définis, et le jeune garçon n’y parviendrait qu’en assumant les responsabilités incombant à « un homme », toujours selon lui. En bon fils, Tani était tenu d’écouter son père, de mémoriser ses propos et de lui obéir. Écouter, il y parvenait assez bien. Pour le reste, c’était plus compliqué.
Ce jour-là, Tani n’avait aucun argument à lui opposer. Oui, il devait son emploi régulier au seul fait qu’il était le fils d’Abeo Bankole, propriétaire de l’épicerie La Route de l’Afrique, mais aussi d’une boucherie et d’une poissonnerie. Oui, il pouvait s’estimer heureux que son père lui laisse un huitième de son salaire pour ses dépenses personnelles au lieu d’en reverser l’intégralité à la cagnotte familiale. Oui, il pouvait remercier sa mère pour ses trois repas quotidiens et la pile de linge propre qu’il trouvait chaque matin dans sa chambre, et ainsi de suite. Abeo ne remarquait même pas la brume de chaleur qui flottait au-dessus de la chaussée, ni que les arbres – plutôt rares dans cette partie de la ville – perdaient déjà leurs feuilles, ni que la glace des étals de poisson du marché de Ridley Road fondait à vue d’œil, diffusant dans l’air des effluves de merlu et de maquereau. Ni l’odeur âcre des abats de mouton et de bœuf à la devanture des boucheries, ni même les fruits et les légumes vendus à prix cassé avant qu’ils pourrissent. Il se contentait de marcher à grandes enjambées vers Mayville Estate, imperméable au monde qui l’entourait et obsédé par l’incapacité de Tani à respecter ses horaires de travail.
Tani était coupable sur toute la ligne. Tout ce que disait son père était vrai. Il manquait à ses devoirs en n’accordant pas la priorité à sa famille. Il oubliait constamment qui il était. Aussi, au lieu de tenter de se défendre, il pensait à Sophie Franklin.
Sophie, sa peau satinée, ses cheveux courts et soyeux, ses jambes lisses, ses chevilles délicates, ses seins galbés, ses lèvres, sa langue et puis… Bien sûr, il était totalement irresponsable quand il s’agissait de Sophie. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Son père aurait dû être en mesure de comprendre. Malgré ses 62 ans, lui aussi avait été jeune autrefois. Néanmoins, il n’était pas question que Tani lui parle de Sophie. S’il découvrait leur relation, Abeo Bankole en ferait une attaque, là, sur le trottoir, et pas seulement parce que Sophie n’était pas nigériane. L’autre problème, c’était que Tani couchait avec elle, et cela dépassait tout ce qu’Abeo pouvait entendre.
Ce jour-là, Tani était donc arrivé en retard à l’épicerie – tellement en retard que le réassort quotidien avait déjà commencé. En principe, cette tâche incombait au jeune homme, ainsi que le ménage et le rangement. L’unique autre employé, Zaid, n’était là que pour renseigner les clients et tenir la caisse. Mécontent de ce surcroît de travail, il avait appelé Abeo pour se plaindre.
Tani s’était empressé d’achever le réassortiment, mais Zaid avait dû se cogner le ménage. Il avait lorgné le jeune homme d’un regard noir jusqu’à ce qu’Abeo débarque et ordonne à son fils de l’accompagner dehors.
Tani avait compris qu’il allait en prendre pour son grade. Mais il y avait également vu l’occasion d’informer son père de ses projets d’avenir. Il détestait travailler dans l’une des deux boutiques ou à la poissonnerie, et l’idée de reprendre la direction de La Route de l’Afrique dès qu’il aurait passé son bac pro restauration lui était encore plus pénible. Cette vie-là n’était pas pour lui. La vérité ? C’était une vie nulle ! Lui, ce qu’il voulait, c’était aller à l’université et en ressortir avec un diplôme de commerce. Abeo n’aurait qu’à confier l’épicerie à l’un de ses cousins. Évidemment, pour cela, il devrait accepter d’intégrer un Bankole de Peckham à l’existence étriquée qu’il avait bâtie pour sa femme et ses enfants dans le nord-est londonien. Abeo n’aimerait pas cela, mais Tani ne lui laisserait pas le choix.
Pour regagner Mayville Estate, ils suivaient un itinéraire qui remontait vers le nord en zigzaguant. En fin d’après-midi, les rues grouillaient de piétons, de voitures, de bus et de vélos. Les Bankole – une des rares familles nigérianes du secteur, où la communauté caribéenne remplaçait peu à peu les Africains – habitaient Bronte House, un immeuble en briques nues de cinq étages presque identique à tous les bâtiments du quartier. Sa seule particularité était de faire face à un terrain de jeux abrité des rayons brûlants du soleil par d’énormes platanes. Des paniers de basket et des poteaux de but étaient plantés à chaque extrémité, et une clôture empêchait les enfants de se précipiter sur la chaussée en essayant de rattraper les ballons.
Des marches en béton menaient aux appartements du rez-de-chaussée tandis que des coursives extérieures reliaient ceux des étages supérieurs, desservis par un escalier et un ascenseur. Quasiment toutes les portes étaient ouvertes, dans l’espoir futile de laisser entrer une brise inexistante. Des fenêtres béantes s’échappaient le brouhaha des télévisions, des échos de dance music et de rap ainsi qu’une multitude d’effluves de cuisine.
L’appartement des Bankole était un véritable hammam. À peine entré, Tani se sentit enveloppé d’un voile moite qui l’obligea à cligner des yeux pour en chasser la sueur. Les ventilateurs tournant à plein régime ne faisaient que déplacer la chaleur comme les eaux paresseuses d’un marais. On pouvait respirer, mais ça n’avait rien d’agréable.
Flairant une odeur familière, Tani jeta un coup d’œil à son père. L’expression d’Abeo trahissait son mécontentement.
Monifa Bankole était censée veiller à beaucoup de choses. À ce moment de la journée, elle devait non seulement prévoir à quelle heure rentrerait son mari, mais aussi ce qu’il aurait envie de manger. En général, il ne lui donnait aucune indication. Après vingt ans de mariage, il estimait qu’elle n’en avait plus besoin. Il lui avait inculqué des règles au début de leur vie commune, notamment celle exigeant que le repas du soir soit servi moins de dix minutes après son retour. Ce jour-là, constata Tani, elle avait marqué un point sur l’horaire. Sa sœur Simisola était en train de mettre la table ; le dîner était prêt.
Simi les accueillit d’un simple signe de tête, mais elle sourit quand son frère lui demanda :
— T’as le trac parce que ton copain vient dîner, Mimi ?
Elle plaqua une main sur sa bouche, cachant ses dents du bonheur sans pour autant étouffer son rire. Elle avait 8 ans, soit dix de moins que Tani, qui adorait la taquiner.
— J’ai pas de copain, rétorqua-t-elle.
— Ah non ? Pourquoi ? Au Nigeria, tu serais déjà mariée.
— N’importe quoi !
— Moi aussi, d’ailleurs. Ça se passe comme ça, là-bas. Pas vrai, papa ?
Abeo ignora son fils pour s’adresser à Simi :
— Va prévenir ta mère que nous sommes rentrés.
Comme si elle ne le savait pas déjà !
La petite fille virevolta et esquissa un pas de danse devant un ventilateur.
— Maman ! cria-t-elle. Ils sont là !
Puis elle se retourna vers son père et son frère et, sur le même ton que sa mère, elle leur dit :
— Vous deux, asseyez-vous. Tu veux une bière, papa ? Tani ?
— De l’eau pour lui, répondit Abeo.
Simi jeta un coup d’œil à Tanimola et virevolta à nouveau. Le jeune homme comprit que son manège visait à attirer l’attention sur sa jupe. Elle semblait provenir d’une friperie, mais Simi l’avait décorée de paillettes, tout comme le serre-tête d’où s’échappaient ses mèches courtes et torsadées et sur lequel elle avait piqué une plume. En courant vers la cuisine, elle faillit heurter leur mère, qui en sortait avec la soupe gbegiri dont Tani avait senti le fumet en entrant. La vapeur qui montait du plat embuait les verres de ses lunettes et perlait à son front.
Par cette chaleur, Tani n’avait même pas envie de goûter la soupe, mais il savait qu’un refus lui vaudrait une interminable tirade d’Abeo sur la manière dont les choses se déroulaient lorsque lui était jeune. Il avait passé plus de la moitié de sa vie en Angleterre mais, lorsqu’il parlait de son Nigeria natal, on aurait dit qu’il venait d’atterrir à Heathrow. « Le pays » était depuis longtemps son principal sujet de conversation. Que ce soit son système scolaire, ses conditions de vie, ses coutumes ou son climat, dans sa bouche, tout évoquait une contrée africaine imaginaire sortie de Black Panther, qu’il avait vu au moins cinq fois. C’était son film préféré.
Quand Monifa posa la soupière au centre de la table, Abeo fronça les sourcils.
— Ce n’est pas de l’efo-riro.
— Il fait trop chaud, se défendit Monifa. On n’avait pas de poulet ici, juste un reste de bœuf. J’avais peur que la viande ne soit pas fraîche au marché. Alors j’ai pensé qu’une soupe gbegiri conviendrait mieux.
Abeo continua à la dévisager.
— Tu n’as pas fait de riz, Monifa ?
Simi réapparut alors, tenant une canette glacée dans une main et un verre givré dans l’autre.
— Ta bière, papa ! Touche comme elle est fraîche. Je peux en avoir ? Rien qu’une gorgée ?
— Non, répondit sa mère. Assieds-toi. Je vais servir. Désolée pour le riz, Abeo.
— Mais je n’ai pas encore apporté l’eau pour Tani, protesta Simi.
— Obéis à ta mère, Simisola, lui ordonna Abeo.
Simi s’assit et adressa un sourire contrit à son frère, qui haussa les épaules.
La petite fille plongea les mains sous la table et regarda Tani, qui lui fit un clin d’œil, puis sa mère, qui ne quittait pas son mari des yeux. Au bout d’un moment, Abeo inclina légèrement la tête, indiquant à sa femme qu’elle pouvait commencer à servir.
— Ton fils est encore arrivé en retard, dit-il. Il n’a pu consacrer que trente minutes de son précieux temps à la boutique. Zaid a dû assurer presque tout le travail à la fermeture, et il n’était pas content. Où étais-tu, ajouta-t-il en se tournant vers Tani, pour manquer ainsi à tes responsabilités ?
— Abeo ? murmura Monifa. Plus tard, peut-être… ?
— Ne te mêle pas de ça, l’interrompit Abeo. Tu as quand même fait de l’eba ? Oui ? Simisola, va chercher le plat.
Monifa versa une louche de gbegiri dans une assiette creuse qu’elle tendit à Abeo, puis elle en remplit une autre pour son fils.
Simi revint bientôt de la cuisine avec le plat d’eba. Pour accompagner les boulettes de manioc et faire plus « anglais », elle avait glissé sous son bras une bouteille de sauce brune HP. Elle déposa le tout devant son fils avant de regagner sa chaise. Monifa la servit en dernier, comme le voulait la coutume.
Ils mangèrent dans un silence troublé uniquement par les bruits venus de l’extérieur et leur déglutition. Au milieu du repas, Abeo repoussa sa chaise et exécuta ce que Tani considérait comme son rituel du soir : il se moucha bruyamment dans une serviette en papier qu’il roula en boule et jeta par terre. Puis il demanda à Simi de lui en apporter une autre. Monifa se leva pour le faire elle-même, mais il la retint.
— Assieds-toi. Je l’ai demandé à Simi.
La fillette fila à la cuisine et revint presque aussitôt avec un torchon si délavé qu’on ne savait même plus quel mariage royal il avait célébré.
— Il n’y avait plus de serviettes, mais j’ai trouvé ça, dit-elle à son père. Ça fera l’affaire, papa, non ?
Abeo s’essuya le visage avec le torchon, puis il le posa sur la table et annonça :
— J’ai des nouvelles.
Les trois autres se figèrent comme des statues.
— Quel genre de nouvelles ? s’enquit Monifa.
— J’ai conclu un marché avantageux, répondit Abeo.
Monifa jeta un coup d’œil à son fils. Face à l’expression de sa mère, il ressentit une bouffée d’angoisse.
— Ç’a été plus long et ça a coûté plus cher que prévu, poursuivit Abeo. Nous commençons à 10 vaches. Dix ! Alors je demande : pour ce prix-là, est-on au moins sûrs qu’elle peut enfanter ? Il répond qu’elle a 11 frères et sœurs, dont 3 déjà mères. Ça ne compte pas, je lui dis. Ce n’est pas parce que sa mère et ses sœurs sont de bonnes génitrices qu’elle le sera aussi. Il me faut une garantie. Il me dit : peuh ! Quelle sorte d’homme réclame ce genre de garantie ? Je réponds : un homme qui connaît la valeur des choses. On continue à marchander, et à la fin il me dit : d’accord pour 6 vaches. Je lui réponds que c’est encore trop. Il me dit : alors elle reste ici, parce qu’on m’a fait d’autres offres. Je sais qu’il bluffe. Mais c’est le bon moment, elle a l’âge qu’il faut et elle ne sera bientôt plus disponible s’il fait passer le message. Alors je lui dis : d’accord, marché conclu.
Monifa avait baissé les yeux sur son assiette. Simi avait cessé de mastiquer et semblait complètement perdue. Quant à Tani, il ne voyait pas du tout où son père voulait en venir. Dix vaches ? Six ? De bonnes génitrices ? Une tension mêlée d’appréhension flottait dans l’air.
Abeo se tourna vers son fils.
— J’ai payé 6 vaches pour une vierge de 16 ans. Bientôt, je t’emmènerai au Nigeria pour que tu la rencontres.
— Pourquoi j’irais rencontrer cette fille ?
— Parce que tu vas l’épouser quand elle aura 17 ans.
Abeo recommença à manger. Il rompit une boulette et s’en servit pour cueillir un morceau de bœuf. Ce geste parut lui rappeler quelque chose, car il ajouta :
— Tu as beaucoup de chance. D’habitude, les filles de son âge sont réservées à des hommes d’au moins 40 ans, à cause de leur prix. Mais il est temps que tu deviennes adulte et que tu fondes une famille. Donc nous irons là-bas, et pendant notre séjour elle te fera à manger et tu apprendras à la connaître. J’ai pris mes précautions pour que tu ne te retrouves pas lié à une bonne à rien. Au fait, elle s’appelle Omorinsola.
Tani croisa les mains sur la table. Il avait l’impression que la température était montée de plusieurs degrés depuis leur retour.
— Il n’en est pas question, déclara-t-il.
Monifa prit une profonde inspiration. Les yeux de Simi s’arrondirent comme des billes. Abeo détacha le regard de son assiette.
— Qu’est-ce que tu viens de dire, Tanimola ?
— J’ai dit qu’il n’était pas question que je rencontre la vierge que tu as choisie, et encore moins que je l’épouse.
— Tani…, murmura Monifa.
— On n’est plus au Moyen Âge, maman.
— Au Nigeria, on procède ainsi pour…
— On n’est pas au Nigeria. On est à Londres, et ici les gens épousent qui ils veulent, quand ils veulent. En tout cas, moi, c’est ce que je ferai. Personne ne choisira une femme pour moi. De toute façon, j’ai pas l’intention de me marier. Pas maintenant, et sûrement pas avec une vierge africaine garantie bonne génitrice. C’est vraiment n’importe quoi !
La tension monta d’un cran autour de la table et Abeo finit par rompre le silence.
— Tu feras ce qu’on te dit, Tani. Tu vas rencontrer Omorinsola. Tu lui es promis et elle t’est promise. Fin de la discussion.
— C’est pas toi qui décides de ma vie !
Monifa retint son souffle.
— C’est non. J’irai pas au Nigeria ni où que ce soit.
— Je suis le chef de cette famille. Alors tu feras ce que je te dis.
— Non ! Si tu crois que je vais me laisser faire, tu te trompes. Tu ne peux pas me marier de force.
— Tu vas épouser cette fille, Tani. J’y veillerai personnellement.
— Ah oui ? Et comment ? Tu vas me coller un flingue sur la tempe ? Ça fera bien, sur les photos de mariage !
— Surveille tes paroles.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas me frapper comme…
— Tani, ça suffit ! l’interrompit Monifa. Ne manque pas de respect à ton père. Simi, va te…
— Elle reste, décréta Abeo. Termine ta phrase, Tani.
— J’ai dit tout ce que j’avais à dire.
Le jeune homme se leva brusquement en faisant crisser sa chaise sur le lino. Son père fit de même, les poings serrés. Tani ne se laissa pas démonter. Ils se toisèrent longuement en silence par-dessus la table.
— Hors de ma vue ! gronda Abeo.
Il n’eut pas besoin de le répéter.



THE NARROW WAY
HACKNEY
NORD-EST DE LONDRES
Le commissaire Mark Phinney ne fut pas étonné lorsqu’il vit que son frère l’attendait à l’extérieur. C’était lui qui avait tout organisé, il était donc particulièrement désireux de savoir si Mark était satisfait de la prestation. En outre, Massages de rêve se trouvait dans le même quartier que la maison et les deux boutiques de prêteur sur gage de Paulie, et à deux pas de chez leurs parents. Au moins, pensa Mark, son frère ne s’était pas posté en embuscade dans le minuscule hall du salon de massage. Il s’était assis sur un banc à quelques mètres. Mark l’aperçut dès qu’il arriva à l’angle de la rue. Sur les lèvres de Paulie flottait ce sourire complice avec lequel il accueillait toujours son cadet lorsque, adolescent boutonneux, Mark revenait de ce que Paulie supposait être un rendez-vous amoureux. En réalité, Mark se contentait de traîner avec sa bande de potes (qui, certes, comptait trois filles). Lorsqu’il franchissait le seuil de la maison, Paulie lui demandait invariablement : « T’as pécho ? » À quoi Mark répliquait : « Tu crois que je te le dirais ? »
Des années plus tard, Mark lisait toujours cette question dans le sourire de son frère, même s’il s’agissait à présent de « pécho » dans l’arrière-salle d’un spa – qui se révélait bien plus qu’un spa si l’on allongeait les billets. (Ils ne rendaient pas la monnaie et n’acceptaient pas les cartes de crédit.)
— Alors ? s’enquit Paulie.
Comme Mark ne répondait pas immédiatement, il fit remarquer :
— T’as pris ton temps, Boyko. Vous avez fait quoi ? Vous avez remis le couvert ?
— Je l’ai attendue vingt minutes. On y va ? Maman doit être en train de préparer le dîner.
— Quoi, c’est tout ? Tu sais, j’ai dû rendre quelques services pour t’obtenir ce rencard. C’est vachement couru, comme endroit. Alors, ça valait le coup ? Elle était jeune ? Jolie ? Édentée ? Elle a fait comment ? Avec la main, la bouche, la langue, une autre partie du corps ? Entre les nibards, ça doit être pas mal, hein ? Sous son bras, peut-être ? Ou alors elle t’a fait la totale ?
Mark ne l’écoutait plus. Il s’éloignait déjà en direction de St Augustine Tower, dont le sommet crénelé dominait The Narrow Way. Des gosses shootaient dans une canette vide, une scène rare à l’ère des téléphones portables et des jeux vidéo.
Ils entrèrent dans l’enceinte de l’église Saint-John de Hackney, juste à droite de la tour, et empruntèrent le chemin pavé menant à Sutton Way. C’était là que vivaient Paulie et sa famille, dans une maison tout en angles et en baies vitrées offrant des points de vue dénués d’intérêt.
— Je parie que c’était mieux que du porno sur Internet, insista Paulie. Plus cher, oui, mais c’est le prix à payer pour toucher une femme, non ? C’est spécial, ça. Un autre être humain. Merde ! Si Eileen savait pas toujours ce que je veux avant même que je le veuille, je t’aurais accompagné. Eileen, poursuivit-il, songeur, c’est une sacrée chaudasse. La plupart du temps, elle porte pas de culotte. S’il n’y a pas un gosse dans la pièce, elle soulève sa jupe à la première occasion. On a même baisé au boulot. Je t’ai raconté ? Juste derrière le comptoir, il y a trois jours, alors que la boutique était ouverte. Je suis étonné qu’on m’ait pas traîné au poste pour violences conjugales, tellement elle gueulait…
Marc resta silencieux. Il avait déjà entendu parler des frasques sexuelles d’Eileen, jusqu’à la nausée. Le silence se prolongea jusqu’à ce que Paulie y mette fin.
— Pietra vient dîner ?
Mark jeta un coup d’œil à son frère, qui regardait droit devant lui comme si au loin quelque chose retenait toute son attention.
— Pourquoi tu demandes ça ? Tu sais bien que c’est impossible pour le moment.
— Et Greer ? C’est bien comme ça qu’elle s’appelle, la copine de Pietra ? Elle pourrait rester une heure ou deux chez vous. Elle saurait quoi faire en cas de problème.
— Pietra n’aime pas laisser Lilybet.
— Je sais bien. Tout le monde sait qu’elle n’aime pas ça, Boyko.
Là encore, Mark ne répondit pas. S’il souffrait de la situation, ce n’était pas la faute de Pete, qui faisait de son mieux vu les circonstances. Ce qui le rendait malheureux, c’était de ne rien pouvoir prévoir, et l’avenir se dessinait précisément de cette façon pour eux trois : Pietra, Lilybet et lui.
Ils sortirent du jardin, presque désert en cette fin d’après-midi. Certains bancs étaient occupés par des gens qui avaient les yeux rivés sur l’écran de leur smartphone. Quelques personnes promenaient leur chien, et une femme en robe rouge tenait en laisse un gros chat tigré qui rampait au ras du sol, manifestement peu emballé par cette balade.
À l’approche de la sortie, une odeur de hamburger parvint à leurs narines. C’était le petit café accolé au mur d’enceinte, qui attirait la population éclectique et multiculturelle du quartier en proposant, outre des burgers, des crêpes, des samoussas, des kebabs, du chawarma au poulet ainsi que des plats végétariens. Les affaires semblaient florissantes. Assis autour de tables de pique-nique, des clients piochaient dans des barquettes à emporter tandis que d’autres faisaient la queue pour commander, arborant l’expression déchirante des Londoniens qui passent la moitié de leur vie à attendre, un bus, un métro, un train, un taxi ou leur tour à la caisse d’un supermarché.
— C’est dingue que cet endroit existe toujours, fit remarquer Paulie. C’est sûrement les petits-enfants qui l’ont repris.
— Sûrement.
Ils arrivèrent sur Sutton Way, où Paulie ramassa un paquet de cigarettes perdu qu’il fourra dans sa poche. Leur destination n’était pas la maison de l’aîné, cernée par des constructions des années 1960, mais celle où ils avaient grandi, un peu plus bas dans la rue, au milieu d’une rangée de pavillons mitoyens en briques noircies qui auraient eu besoin d’un ravalement. Tous avaient trois niveaux, une porte noire surmontée d’un vasistas et une rambarde en fer forgé. À chaque étage, deux fenêtres donnaient un aperçu de la taille des pièces. Rien ne distinguait les pavillons les uns des autres, hormis l’habillage des fenêtres et les heurtoirs, dont les originaux avaient été remplacés au fil des ans et au gré de la fantaisie des occupants. Celui de leur maison d’enfance était en forme de citrouille de Halloween, et ses fenêtres avaient été décorées par les gosses de Paulie. Le résultat avait un charme naïf, du moins tant qu’on ne cherchait pas à identifier les animaux qu’ils avaient voulu représenter.
La porte était rarement fermée à clé pendant la journée. Paulie la poussa et cria :
— Les héros sont de retour !
Puis il mit un genou au sol et ouvrit les bras pour accueillir ses enfants, qui coururent vers lui dans un concert de cris.
— C’est papa ! Maman ! Papy ! Papa est là ! Oncle Boyko aussi !
Mark chercha sa filleule parmi eux. Esme était sa préférée, même si la voir lui brisait le cœur. Elle était née deux semaines après Lilybet, et le contraste entre les deux fillettes lui était aussi douloureux qu’un coup de poignard en pleine poitrine.
Le chaos se déchaîna autour d’eux. Les gosses réclamèrent à leur père « quelque chose de spécial du magasin ! ». Il leur rapportait toujours des objets insolites que leurs propriétaires n’étaient jamais venus reprendre et qui lui paraissaient invendables. Paulie tendit à son fils aîné un coupe-cigare terni aux lames émoussées, puis rappela les règles du jeu : chacun devait deviner à quoi servait l’objet du jour et noter sa supposition sur un papier qu’il remettrait ensuite à son père. Le gagnant pourrait conserver l’objet.
Le père de Mark et Paulie regardait la télé dans le salon, coiffé d’un énorme casque afin d’épargner au reste de la maisonnée le mal de tête que lui aurait causé le volume assourdissant de l’appareil. Il leva la main au passage de ses fils, qui lui rendirent son salut avant de rejoindre leur mère, Floss Phinney, à la cuisine. La femme de Paulie, Eileen, remuait le contenu d’une grande casserole posée sur le feu pendant que Floss préparait une salade.
Eileen traversa la pièce et noua les bras autour du cou de son mari, qui lui empoigna les fesses à pleines mains. Ils échangèrent un baiser passionné, comme s’ils avaient été séparés pendant des années et non quelques heures. Mark détourna le regard, croisant celui de sa mère, qui lui sourit tendrement. Paulie s’approcha ensuite de la cuisinière et souleva le couvercle de la casserole fumante.
— Merde, maman ! s’écria-t-il. Me dis pas que t’as laissé Eileen préparer le dîner ? À l’odeur, ça m’en a tout l’air !
Eileen lui donna une tape sur la main.
— Fais pas le malin, toi !
— Pietra n’est pas avec toi, Boyko ? demanda Floss.
— Elle nous rejoindra peut-être plus tard, répondit Mark.
Paulie ouvrit le réfrigérateur et resta planté devant comme s’il lisait l’avenir dans les restes des précédents repas, une habitude qu’il avait gardée de son enfance.
— Elle fait passer un entretien, souffla Mark à sa mère.
— Ah oui ? C’est bien, ça. Avec un peu de chance, cette fois, ça marchera.
Floss se tourna alors vers Paulie, qui inspectait toujours le contenu du réfrigérateur.
— Sers-nous un verre, mon fils. Eileen, veille à ce qu’il ne lésine pas sur les glaçons. Je déteste boire tiède.
Les enfants chahutaient dans une autre pièce. Paulie leur cria de faire moins de bruit et se dirigea vers le salon afin de préparer le cocktail préféré de sa mère, un gin-tonic avec très peu de tonic. Les voix des enfants baissèrent d’un ton – comme toujours, cela ne durerait pas. Esme profita de cette accalmie relative pour se faufiler dans la cuisine, glisser sa main dans celle de son oncle et presser sa joue contre son bras.
— J’ai réussi mon interro de maths, tonton Mark, lui murmura-t-elle.
Elle était la seule de la famille à part sa femme à ne pas l’appeler Boyko.
— C’est super ça, Esme.
— Lilybet le réussirait aussi si elle pouvait le passer. Elle ferait sans doute mieux que moi.
Mark sentit ses yeux piquer.
— Oui, dit-il. Un jour, peut-être.
— Esme, intervint Floss, tu veux bien mettre la table ?
— Maman s’en est déjà occupée, mamie.
— Ah oui ? Dans ce cas, tu pourrais me laisser seule un moment avec ton oncle ?
Esme regarda Mark, puis sa grand-mère.
— C’est pour ça que tu voulais que je mette la table ? Tu aurais pu juste me demander, tu sais.
— Tu as raison, ma chérie. J’oublie parfois que tu es une grande fille, maintenant. Je serai toujours directe avec toi à l’avenir.
Esme hocha la tête et les laissa.
— Ils sont combien, cette fois ? s’enquit Floss.
— Les candidats ? Je ne lui ai pas demandé, dit-il en haussant les épaules. Elle veut faire de son mieux, maman.
— Elle a besoin de temps pour elle.
— Mais elle en a ! À peu près deux heures par semaine.
— Ce n’est pas assez. Elle ne peut pas continuer comme ça. Elle va s’épuiser. Et que deviendra Lilybet ? Et toi ?
— Je sais.
— Il faut insister, Boyko.
Comme s’il n’insistait pas déjà assez ! Il avait répété si souvent les mêmes mots qu’ils avaient fini par ne plus rien vouloir dire.
— Pietra veut faire le maximum.
— Bien sûr. Et toi aussi. Mais vous devez aussi penser à vous.
Floss remua le ragoût d’Eileen puis se tourna vers son fils, la cuillère en bois à la main. Elle l’observa comme seule une mère peut le faire, comparant silencieusement l’enfant qu’il avait été et l’homme qu’il était devenu. À l’évidence, ce qu’elle voyait ne lui plaisait pas.
— C’était quand, la dernière fois que vous l’avez fait ? demanda-t-elle.
Mark fut pris au dépourvu. C’était la première fois qu’elle lui disait une chose pareille.
— Maman…
— Réponds-moi, Boyko.
Il regarda vers la fenêtre ouverte. Sur le rebord étaient alignés des pots en terre cuite où poussaient des herbes aromatiques. Il faillit demander à sa mère quand elle les avait arrosées pour la dernière fois. Le basilic semblait un peu flétri.
— La semaine dernière, dit-il, se préparant à ce qu’elle l’accuse de mentir.
Et elle n’aurait pas tort. Il ignorait à quand remontaient leurs derniers rapports sexuels. Mais cela se comptait en années, pas en semaines. Même quand elle était là, elle était ailleurs, alors à quoi bon ? Tous ses sens étaient tournés vers ce qui se passait dans la chambre de Lilybet et vers les bruits du babyphone : le sifflement de l’oxygène, le souffle indiquant que la poitrine de leur fille se soulevait et s’abaissait. On ne peut pas faire l’amour avec une femme qui n’est pas là, aurait-il voulu dire à sa mère. Il faut plus que la friction de deux corps pour faire jaillir une étincelle de plaisir. Sinon, n’importe qui ferait l’affaire. N’importe quelle « masseuse » anonyme, ou même une poupée gonflable. Mais c’était autre chose. Du moins, ce n’était pas ce qu’il désirait. Sa visite à Massages de rêve le lui avait confirmé. Un orgasme ? Oui. Une interaction ? Non.
Floss le considérait d’un air attristé.
— Mon pauvre chéri, soupira-t-elle.
— T’en fais pas pour moi, maman.



KINGSLAND HIGH STREET
DALSTON
NORD-EST DE LONDRES
Adaku Obiaka s’était vêtue de manière à se fondre dans la masse, et c’était réussi. Là où elle se trouvait, personne ne risquait de la reconnaître, et elle passait complètement inaperçue. Elle s’était postée en retrait de la rue, à l’entrée du Rio Cinema, d’où s’échappaient des arômes de pop-corn et de café – quel mélange bizarre ! – qui rivalisaient avec les relents de friture, de travers de porc et de hamburger du fast-food d’en face, Taste of Tennessee. L’odeur de graisse était si pénétrante qu’elle semblait imprégner l’air.
Elle était là depuis trois heures, à observer l’animation de la rue et l’absence d’animation dans les appartements vétustes situés au-dessus de l’ancienne boutique Au royaume des jouets, dont le nom s’étalait en une dizaine de couleurs sur l’enseigne d’un violet criard. Le magasin avait mis la clé sous la porte depuis longtemps, même si dans sa devanture une pancarte continuait d’entretenir l’espoir d’une réouverture prochaine.
La boutique se trouvait juste entre le fast-food et un vendeur de cigarettes électroniques, Vape Superstore. Comme la plupart des commerces de la rue, elle avait deux entrées. L’une était réservée aux clients ; l’autre, toujours fermée à clé, permettait aussi d’accéder aux appartements. Six fenêtres miteuses, deux par étage, en marquaient l’emplacement. Au dernier niveau, des rideaux défraîchis laissaient filtrer de la lumière. L’étage intermédiaire, masqué par des stores vénitiens, semblait plongé dans l’obscurité. Les vitres du premier, situées à la même hauteur que le fronton du cinéma, reflétaient son affiche promettant un énième univers dystopique destiné à être sauvé par une adolescente au physique hollywoodien, de préférence blonde à la peau blanche.
Depuis l’arrivée d’Adaku, personne n’avait emprunté la porte menant aux appartements. Mais elle savait que c’était seulement une question de temps, et cette perspective l’avait retenue malgré les protestations de son estomac vide. La traque du Centre de santé pour les femmes de Hackney lui avait coûté beaucoup d’énergie. Certes, elle aurait pu revenir un autre jour, mais à l’étage supérieur les fenêtres éclairées indiquaient qu’il y avait bien quelqu’un. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était attendre que ce quelqu’un sorte, même si elle devait y passer la nuit.
Au fil des heures, les conversations des piétons, les pleurs des bébés et les cris des gosses filant sur leur scooter avaient laissé place à la rumeur de la circulation, aux notes de violon s’échappant d’un appartement, à celles d’un accordéon devant un bureau de paris, l’accordéoniste espérant sans doute qu’un joueur chanceux lui lancerait quelques pièces en sortant.
Adaku regretta de ne pas avoir apporté un sandwich, ou au moins une pomme et une bouteille d’eau, mais elle n’y avait pas pensé. Elle n’en avait pas eu le temps non plus. Un simple coup de fil lui annonçant « Elle est là », et elle avait sauté dans le métro. Seul un autre appel aurait pu l’inciter à quitter son poste d’observation.
Au bout de quatre heures et dix minutes, sa patience fut récompensée. Les lumières s’éteignirent au dernier étage et, une minute plus tard, la porte donnant sur la rue s’ouvrit. Une femme apparut. Contrairement à Adaku, elle était habillée à l’occidentale : pantalon moulant, sweat blanc à rayures rouges et col bateau. Elle portait une casquette de base-ball rouge crânement inclinée et un cabas sur l’épaule.
Sans doute s’était-elle changée dans l’appartement une fois son travail accompli. Là-haut, elle devait porter une tenue plus professionnelle, plus rassurante pour ses clientes. Une tenue qui envoyait le message que tout allait bien se passer. Adaku secoua la tête avec un sourire ironique. Les gens désespérés sont si sensibles à la suggestion.
La femme marchait d’un pas vif en direction de la gare, elle n’habitait donc sans doute pas le quartier. Adaku devait passer à l’action avant qu’elle ne monte dans un train. Elle traversa la rue et pressa le pas. Arrivée à hauteur de la femme, elle la saisit par le bras.
— Il faut que je vous parle, dit-elle.
La femme lui jeta un regard surpris.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle avec un accent typiquement britannique en tentant de se libérer. Vous voulez quoi ?
— Je vous l’ai dit. Vous parler. Je n’en ai pas pour longtemps. On m’a donné le nom de cet endroit. Le Centre de santé pour les femmes de Hackney, c’est ça ?
— On n’arrête pas les gens dans la rue comme ça. Qu’est-ce que vous me voulez ?
Adaku vérifia que personne ne pouvait l’entendre et baissa la voix :
— On m’a juste indiqué l’adresse. Je n’avais pas de numéro où vous joindre. C’était ça ou rien. Vous voulez bien m’écouter ?
— Si vous espérez une consultation sur le trottoir, vous faites erreur.
— Je ne vous demande que cinq minutes de votre temps. Il y a un café Costa un peu plus haut dans la rue. On pourrait s’y poser.
— Vous êtes sourde ? Je viens de vous dire…
— J’ai de l’argent.
— De l’argent ? Vous voulez m’acheter ou quoi ?
— Je l’ai ici, dans mon sac, précisa Adaku. Je vais vous le donner.
La femme lui rit au nez.
— Vous êtes vraiment bouchée, hein. Je vous l’ai dit, je ne vous connais pas, et je ne consulte pas en pleine rue.
— J’ai 50 livres. Je peux vous donner plus. Autant que vous voudrez.
— Autant que je voudrai, hein ?
La femme dévisagea Adaku, puis regarda à gauche et à droite, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un canular.
— C’est bon, lâcha-t-elle enfin. Montrez-moi votre argent.
Adaku plongea la main dans son sac à bandoulière, une espèce de cabas, et en retira une enveloppe froissée avec une auréole de café dessus. Elle l’ouvrit et en sortit les billets. La femme les lui prit des mains et les compta un à un. L’opération ne dura pas longtemps.
— Cinq minutes, déclara-t-elle en relevant la tête. Si vous voulez plus, il faudra ajouter 250.
Adaku se demanda comment elle allait pouvoir réunir cette somme sans dévoiler ses plans. Est-ce que le jeu en valait la chandelle ? Tout ce qu’elle voulait, c’était pénétrer dans l’appartement au-dessus de l’ancienne boutique de jouets.
— J’obtiendrai quoi pour 300 livres ?
L’autre femme fronça les sourcils.
— Je ne vois pas de quoi vous parlez.
— Cet argent, c’est un acompte ?
— Un acompte pour quoi ? Nous sommes une clinique. Nous nous occupons des problèmes de santé féminins. Quand vous aurez réuni la somme nécessaire, nous vous recevrons. Et apportez votre dossier médical.
— Pour quoi faire ?
— Vous voulez qu’on vous soigne, non ? Ce n’est pas la raison de cette conversation ? Ou alors il y en a une autre ?
— Quand même, ça fait cher, pour une avance.
— Ça, je n’y peux rien. C’est notre façon de procéder.
— Mais vous me garantissez…
— Vos cinq minutes sont écoulées. Vous m’avez donné 50 livres. Vous me donnerez le reste quand vous l’aurez.
Adaku sentit la sueur couler dans son dos. Elle acquiesça néanmoins.
— Je ne connais même pas votre nom.
— Vous n’avez pas besoin de le savoir. Je ne prends pas les chèques.
— Comment je vous contacte, alors ?
La femme hésita. Enfin, elle sortit une carte de son sac et la tendit à Adaku.
— Easter, lâcha-t-elle. Easter Lange.



25 juillet
THE MOTHERS SQUARE
LOWER CLAPTON
NORD-EST DE LONDRES
— Mon amour, mon amour, mon amour…
Les mots de Pietra s’immiscèrent dans le rêve de Mark : son corps enfin offert sous le sien, et lui qui la désirait tellement qu’il en avait mal aux testicules… Mais cette douleur n’était due qu’à une érection matinale, et la voix de Pietra provenait du babyphone. Ces paroles tendres s’adressaient à Lilybet. Il se tourna sur le côté, recouvert du seul drap – il avait repoussé la couverture pendant la nuit à cause de la chaleur. Pietra se mit à fredonner. Elle avait un don pour transposer toutes les situations en chansons. Elle ne reprenait jamais deux fois le même air et parvenait toujours à improviser des rimes.
Aux sons qui rythmaient la chanson, il devina qu’elle remplaçait la bouteille d’oxygène de Lilybet avant de lui changer sa couche. Il écarta le drap et se leva tandis que Pete chantonnait : « Oh, ça sent pas bon, non non non, ça sent pas bon… »
Mark sourit malgré lui. Il admirait tant sa femme… Son dévouement n’avait jamais faibli depuis la naissance de leur fille, dix ans plus tôt. Elle était attentive, s’informait et faisait de son mieux pour assister Lilybet, et surtout pour lui offrir une vie meilleure que celle à laquelle la condamnaient les circonstances de sa venue au monde. Il culpabilisait de ne pas en faire autant.
Son portable bipa sur la table de chevet. Un SMS de Paulie.
Partant pour une bière ce soir, Boyko ?

Paulie avait probablement autre chose en tête.
Pas ce soir. Merci quand même.

Paulie lui répondit d’un émoji pouce levé.
Mark fixa l’écran un peu trop longtemps. Plus tard, il se dit qu’il aurait eu moins de problèmes s’il avait aussitôt reposé son téléphone. Ses pensées ne l’auraient pas entraîné sur la voie de la tentation. Mais il ne fut pas assez rapide et, bientôt, il faisait défiler la liste de ses contacts jusqu’à l’un des trois numéros enregistrés sans nom. Il envoya son message et attendit.
Je pense à toi.

Peut-être était-ce trop tôt ? Mais une minute plus tard son téléphone bipa et un lien s’afficha sur l’écran. Il cliqua dessus pour écouter « leur » chanson, même si la simple idée qu’ils puissent partager une chanson paraissait inepte. Sauf que le refrain dépeignait parfaitement leur situation : « Non, je ne veux pas tomber amoureuse de toi », d’une voix si douce et profonde qu’elle semblait révéler le fond de son âme.
Mark comprit pourquoi elle lui avait envoyé ce lien. Elle souffrait dans son cœur comme il souffrait dans le sien, et leur douleur commune décrivait le caractère impossible de leur relation. Il ferma les yeux, son téléphone collé à l’oreille, se demandant comment répondre.
— Mark, c’est le travail ?
Pietra venait d’entrer dans la chambre.
Elle devait être levée depuis un moment car elle était déjà habillée. Jean, baskets, tee-shirt blanc : son « uniforme », comme il l’appelait. Il ne variait qu’en hiver, où elle troquait le tee-shirt contre un chemisier, blanc lui aussi, dont elle remontait les manches. Quand il l’invitait à renouveler sa garde-robe, elle répondait invariablement : « Je n’ai besoin de rien d’autre, chéri. » C’était vrai, puisqu’elle sortait rarement, si ce n’est pour promener Lilybet dans son fauteuil roulant, en tirant une bouteille d’oxygène sur un chariot. S’il lui proposait de dîner au restaurant ou d’aller au cinéma rien que tous les deux – Greer pourrait veiller quelques heures sur Lilybet, non ? –, la réponse était toujours la même : « Ça m’ennuie de lui demander ça, Mark. Elle a déjà tellement fait… »
— Mark ? répéta-t-elle. C’est le travail ?
Il n’avait pas répondu.
— Une réunion à Westminster aujourd’hui.
C’était la vérité.
— « Quelqu’un » a cru bon de me le rappeler, ajouta-t-il en mimant des guillemets.
Elle sourit tendrement.
— C’est le grand jour, alors ?
Quand elle se retourna, il remarqua une traînée d’excréments sur son tee-shirt. Il l’appela et la lui indiqua d’un mouvement de tête.
— Oh, c’est dégoûtant ! s’esclaffa-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains.
Il entendait leur fille à travers le babyphone ; elle devait tripoter le mobile suspendu au-dessus de son lit médicalisé. Quelques secondes plus tard, la télévision se mit à hurler et Lilybet poussa un cri de surprise.
— Je m’en occupe ! lança Mark à sa femme.
Il enfila vivement son pantalon et passa dans la chambre de leur fille.
La pièce avait besoin d’être aérée. Il ouvrit la fenêtre donnant sur The Mothers Square. Malgré son nom, celle-ci n’était pas carrée mais ovale, et rappelait un peu, en beaucoup moins bien, le Royal Crescent de Bath. Une voiture garée le long de la pergola, au centre de la place, fit gronder son moteur, et Mme Neville sortit précipitamment en agitant le sac contenant le déjeuner de son mari. Elle courut vers la voiture et la vitre se baissa, puis elle regagna sa maison en serrant le col de son peignoir.
Mark tourna le dos à la fenêtre. Entre le lit médicalisé, le fauteuil roulant, les bouteilles d’oxygène, la commode et le vieux fauteuil relax de son père, il était difficile de se déplacer dans la chambre. Le peu d’espace restant était en partie occupé par des paquets de couches, le seau pour les protections usagées et tous les autres accessoires nécessaires à un bébé. Sauf que Lilybet n’était pas un bébé, mais une enfant qui continuerait à grandir. C’était la seule certitude dans la vie de ses parents. Elle ne parlait pas, mais voyait et entendait. Elle ne marchait pas, mais pouvait bouger les jambes. Mark n’aurait su dire ce qu’elle comprenait quand il s’adressait à elle. À tout le moins, elle semblait le reconnaître, et il s’en contentait.
Elle gloussa quand il s’approcha de son lit, une couche propre à la main. Il se pencha vers elle et lui essuya le visage.
— Je te redresse ? demanda-t-il.
Elle répondit par un gloussement. Il releva la tête du lit.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui, ma puce ? Une promenade au zoo ? Une visite aux statues de cire de Madame Tussauds ? À la bibliothèque ? Du shopping pour acheter une jolie robe ? Les petites filles de ton âge vont à des fêtes d’anniversaire, non ? Tu as été invitée ? Qui veux-tu inviter pour le tien ? Esme ? Ça lui ferait plaisir.
La fillette gloussa de nouveau. Il lissa ses cheveux vaporeux derrière ses oreilles et s’autorisa à imaginer d’autres possibilités, tellement plus séduisantes que la réalité. Si celles-là l’attristaient, la réalité le terrifiait.
— Je suis désolée.
Debout dans l’embrasure de la porte, Pietra appliquait une serviette humide sur son tee-shirt à l’endroit de la tache.
Mark lut sur son visage qu’elle l’avait entendu parler à Lilybet.
— Les choses sont comme elles sont, dit-il.
— Sauf que… Ce n’est pas une chose. Pas pour moi.
— Tu sais bien que ce n’est pas ce que je voulais dire !
Elle regarda leur fille, puis de nouveau son mari.
— Je sais, soupira-t-elle.
Elle laissa retomber sa main, et ses épaules s’affaissèrent.
— Pardon. Parfois, j’ai envie d’être désagréable. Je ne sais pas pourquoi.
— C’est dur. Je te dois tant…
— Non, c’est moi qui te suis redevable. Je n’ai plus rien à voir avec celle que tu aimais.
— C’est faux, répondit-il, même s’ils savaient tous les deux que c’était vrai. Nous traversons une épreuve difficile, Pete. C’est tout. Ce n’est la faute de personne.
— Même si c’était la tienne, je ne te reprocherais rien.
Elle le rejoignit près du lit et empoigna la barrière. Lilybet semblait les dévisager, même si son regard avait du mal à se fixer. Mark se demanda ce qu’elle voyait.
— Tu es enchaîné à nous deux, poursuivit Pete.
Combien de fois avait-il entendu cette phrase ? Il y avait mille et une manières d’y répondre, mais elle n’en espérait qu’une seule.
— Jamais je ne pourrais vivre sans vous deux, point final. Tu as déjeuné ?
— Pas encore.
— On y va, alors ?
Pete regarda instinctivement leur fille. Il réprima son impatience.
— Elle peut se passer de nous un quart d’heure, Pete, murmura-t-il. Elle reste seule plus longtemps que ça la nuit.
Mais pas beaucoup plus : Pete se levait toutes les heures, terrifiée à l’idée que Lilybet s’étouffe dans son sommeil, malgré l’alarme qui ne manquerait pourtant pas de retentir.
— Je te rejoins, dit-elle.
Il savait qu’elle avait déjà tout vérifié avant de quitter la pièce quelques minutes plus tôt, mais c’était plus fort qu’elle. Elle consignait tout, absolument tout, sur le bloc-notes suspendu au bout du lit. Il ne l’avait pas consulté quand il était entré pour aérer, mais n’en avait pas eu besoin. Ce bloc-notes illustrait à la fois le sens des responsabilités de Pete et la culpabilité qui la rongeait, même si elle n’était pour rien dans l’état de leur fille. Pete n’était coupable que d’être humaine, de vouloir le meilleur pour Lilybet, pour leur couple, et pour lui. Et, si la tâche était trop lourde pour elle, elle ne pouvait s’en prendre qu’à la fatalité.
Sans protester, il se rendit à la cuisine, où il sortit trois paquets de céréales du placard, en choisit un au hasard et alla chercher le lait. Il n’avait aucun appétit mais savait qu’il devait faire semblant. Sinon, Pete saisirait ce prétexte pour ne pas manger elle non plus. Pourtant, Dieu sait si elle en avait besoin : elle n’avait plus que la peau sur les os.
Il mangea debout, appuyé contre l’évier, tandis que Pete expliquait à Lilybet où allait maman, et dans combien de temps elle reviendrait. « À mon retour, je te donnerai ton bain, ma chérie. Je t’ai nettoyée, mais quand on a fait un aussi gros caca ça ne suffit pas. Tu comprends, mon cœur ? » Lilybet ne comprenait pas, bien sûr, et elle n’était pas près de comprendre. Comment feraient-ils quand elle atteindrait la puberté, avec tout ce que cela impliquait ?
Son portable bipa.
Dur réveil ?
Un peu.

La réponse se fit attendre.
Je suis désolée. Mon cœur est à toi.

Il voulait plus que cela, en vérité. Il voulait tout d’elle et tout ce qu’ils auraient pu vivre ensemble si sa vie à lui n’avait pas été un enfer.
À bientôt.

C’était tout ce qu’il pouvait lui promettre, et le maximum qu’elle était prête à lui accorder.
— C’était Paulie, cette fois ?
Pietra l’observait du seuil de la pièce. Mark se demanda ce qu’elle avait lu sur son visage. Elle sourit. Était-ce un sourire tendre ou déterminé ? Il n’aurait su le dire.
— Je parie qu’il te propose de boire une bière après le travail.
— Ah ! Tu le connais bien.
— Dis-lui oui. Je m’en sortirai très bien. Greer doit venir, de toute façon. C’est notre soirée lecture. Je vais lui demander de faire un saut chez le traiteur chinois.
— Je passe déjà assez de temps dehors.
— Ça te fera du bien, Mark. Comment veux-tu prendre soin de nous si tu ne prends pas soin de toi ?
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, non ?
— Pas du tout. Je t’assure que je vais bien.
Il ne se rappelait plus la dernière fois où elle avait été bien.
— D’accord, dit-il. Mais pas plus d’une heure, alors.
— Ce n’est pas assez. Au moins deux.




CHELSEA
SUD-OUEST DE LONDRES
Installée sur l’îlot central de la cuisine, Deborah Saint James examinait la première série de portraits qu’elle avait pris à la Maison de l’orchidée. Lorsqu’une photo lui plaisait, elle notait son numéro dans un carnet et sur la transcription des entretiens auxquels elle avait consacré ces derniers jours. Derrière elle, son père s’affairait à préparer le petit déjeuner. Sur le comptoir attenant à la cuisinière, un poste de télévision diffusait les informations du matin. Elle était en train de se demander pourquoi, aux yeux des médias, « informations » était généralement synonyme de « tragédie » quand son mari les rejoignit avec Alaska, leur grand chat gris. Dans un coin de la pièce, Peach somnolait dans son panier en attendant qu’arrive le moment de quémander sa ration de bacon. Quand elle perçut la présence du félin, elle leva la tête et plissa les yeux.
— N’y pense même pas, la prévint Simon.
Au même moment, Alaska passa devant le panier de la pauvre chienne en se pavanant comme seuls les chats savent le faire, agitant la queue tel un drapeau.
Peach grogna.
— Tu vois bien qu’il la provoque, fit remarquer Deborah.
— Ne bouge pas, ordonna Simon à la chienne.
Il souleva le chat et le déposa devant la porte donnant sur le jardin. Alaska emprunta la chatière et réapparut peu après sur le rebord de la fenêtre, d’où il observa ce qui se passait dans la cuisine.
— Comment voulez-vous vos œufs ? demanda Joseph Cotter.
— Durs, répondit Deborah.
— Moi je n’ai pas le temps, malheureusement, dit Simon.
— Comment ça, pas le temps ? protesta Cotter. Il n’est même pas 7 h 30. Et nous ne nous sommes pas encore occupés de votre jambe.
Deborah jeta un coup d’œil à son père, qui était désormais à la fois le majordome et le beau-père de Simon. S’il acceptait que Simon prenne ses repas à des heures irrégulières, il n’était pas question qu’il manque une séance de rééducation.
— Pas le choix, aujourd’hui.
— Où allez-vous si tôt ?
— À Middle Temple. Une réunion. Désolé.
Pendant que Cotter rouspétait à mi-voix, Simon s’approcha de Deborah et jeta un coup d’œil à la photo qu’elle étudiait.
— Magnifique !
— Tu n’es pas objectif, répliqua-t-elle. Tu es mon mari.
« … a disparu de son domicile dans le nord-est de Londres, et l’inquiétude grandit… »
Deborah et Simon se retournèrent d’un même mouvement. Cotter avait monté le son de la télévision, qui affichait le portrait d’une jolie préadolescente métisse au sourire espiègle, vêtue de l’uniforme de son école. Elle portait des boucles d’oreilles en or et était coiffée de tresses afro. Un bandeau défilait au bas de l’écran : Boluwatife Akin – Alerte enlèvement – Boluwatife Akin – Alerte enlèvement…
— Qu’est-ce qui se passe, papa ? s’enquit Deborah.
Il lui fit signe de se taire tandis que le présentateur poursuivait :
« … n’est pas rentrée du centre culturel yoruba où elle était allée suivre un cours de tissage. Elle est la fille de l’avocat Charles Akin et de la Dr Aubrey Hamilton, une anesthésiste travaillant pour Médecins sans frontières. Boluwatife, surnommée “Bolu” par ses amis et ses proches, a été vue pour la dernière fois à l’entrée de la station de métro Gants Hill, hier soir, à 19 h 30, en compagnie de deux adolescents, un garçon et une fille. Les caméras de surveillance les ont ensuite filmés à l’intérieur, puis à bord d’une rame roulant vers l’ouest. Ils sont descendus avant Ealing Broadway… »
Les images prises à la station de métro apparurent à l’écran. Comme toujours, elles étaient de qualité médiocre. Comme toujours, il était impossible d’identifier quiconque dessus, à moins de le connaître personnellement. D’autres images tout aussi granuleuses leur succédèrent, montrant les trois mêmes jeunes gens dans une rame. Boluwatife était assise entre les deux adolescents. Si elle semblait libre de ses mouvements, la piètre qualité de l’enregistrement ne permettait pas d’en jurer.
Le présentateur conclut : « Toute personne détenant des renseignements sur la disparition de Bolu est priée de contacter la police métropolitaine au numéro qui s’affiche sur votre écran. Ses parents demandent instamment à ses ravisseurs de la libérer. »
L’image enchaîna sur un couple mixte filmé sur le perron d’une maison. La femme tenait une photo encadrée de sa fille, vêtue cette fois d’un pull rouge et d’une jupe rayée. L’homme étreignait son épouse. Leur visage exprimait leur angoisse.
« Je vous en prie, ne lui faites pas de mal, supplia Aubrey Hamilton. C’est notre unique enfant. Elle est très naïve pour son âge, très innocente. Nous ferons tout pour qu’elle revienne. Si vous avez des informations, s’il vous plaît, appelez la police. »
Les deux présentateurs de l’émission réapparurent, assis dans un canapé bleu paon, pour commenter l’événement. Cotter coupa le son.
— Je ne te l’ai jamais dit mais chaque jour, quand tu allais à l’école… j’avais toujours peur qu’il t’arrive quelque chose.
— Que voulais-tu qu’il m’arrive ? rétorqua Deborah. Tu m’accompagnais et tu revenais me chercher à la fin de la journée. Pour m’enlever, il aurait fallu t’assommer avec une canne de polo !
— Ne te moque pas, ma fille. Et ne parlons même pas de ton séjour en Amérique, quand tu aurais pu rester ici bien tranquillement, à Londres, pour faire ton école de photo… Te savoir dans un pays où tout le monde possède une arme… Je me suis fait du mouron, comme 90 % du temps quand on est parent.
Deborah ne lui demanda pas en quoi consistaient les 10 % restants. Elle se retint également d’ajouter que, si elle avait eu le choix, elle aurait adoré connaître ce genre d’inquiétude.
— De nos jours, poursuivit son père, il y a des trafics d’enfants et des pervers à tous les coins de rue. Si tu veux mon avis, le monde devient de plus en plus moche.
— Sur cette note d’optimisme, je vous laisse, annonça Simon avant de plaquer un baiser sur le front de Deborah.
Alors qu’il se retournait, elle lui saisit le bras.
— Sois un bon mari, s’il te plaît, dit-elle.
Il l’embrassa sur les lèvres.
— Tu as un goût de chocolat, fit-il remarquer.
— Papa est passé à la boulangerie. Tu sais que j’ai besoin d’un pain au chocolat par semaine pour survivre. Je tuerais pour ça.
— Espérons qu’on n’en arrivera jamais là.
Il l’embrassa à nouveau.
— Turbot pour le dîner ? lança Cotter tandis qu’il se dirigeait vers la porte.
— On pourra manger dehors, sous l’arbre, suggéra Deborah.
— Je suis certain que Peach ne demandera pas mieux, approuva Simon.
Peu après, ils l’entendirent gravir l’escalier extérieur. Il traversa le jardin et franchit le portail pour accéder au garage qui abritait son grand amour : une vieille MG TD adaptée à son handicap.
— Si seulement il pouvait se débarrasser de ce vieux tacot, soupira Cotter.
— Pourquoi ? demanda Deborah en se replongeant dans l’examen de ses photos.
— Pour sa sécurité. Son premier accident a causé assez de dégâts. Et en parlant de ça, il ne devrait pas sauter ses séances de rééducation.
— Hum, marmonna Deborah. Si tu n’as pas de plus gros soucis, tu es un homme heureux, en fait.
— Et toi, ma fille ?
Deborah inclina la tête et réfléchit.
— Je dirais que je suis aussi heureuse que je me permets de l’être.
Quand son père déposa devant elle une assiette d’œufs au bacon accompagnés de toasts, Peach bondit hors de son panier et s’approcha en remuant joyeusement la queue.
— Au moins, je sais ce qui va la rendre heureuse, elle.
— N’y pense même pas ! dit Deborah.



MARCHÉ DE RIDLEY ROAD
DALSTON
NORD-EST DE LONDRES
Il était midi quand Monifa s’engagea dans Ridley Road. Le trottoir était si chaud qu’elle pouvait le sentir à travers les semelles fines de ses sandales. D’anciens nids-de-poule avaient été comblés, et la chaleur avait ramolli le bitume. Il n’y avait pas un souffle d’air, pas le moindre nuage dans le ciel. Sur le marché, on entendait vrombir quelques ventilateurs électriques branchés dans les boutiques voisines à l’aide de rallonges, mais ils n’offraient un peu de fraîcheur qu’à ceux qui restaient juste devant, les vêtements imbibés de sueur.
Comme insensibles à la canicule, les étals des marchands ambulants n’avaient rien perdu de leurs couleurs : le rouge des poivrons, le vert des goyaves, le jaune des bananes… Il y avait des pyramides de tomates mûres, des alignements de patates douces, des aubergines si brillantes qu’elles semblaient factices, des fraises, des myrtilles et toutes sortes de légumes. Une multitude d’odeurs se livraient bataille : le curcuma et l’ail, le clou de girofle et le persil, l’encens et les abats. Ici, de l’huile de palme, là, du foufou à base de farine, de banane plantain, de manioc et de taro. Les boucheries comme celle d’Abeo offraient toutes les viandes possibles. Vous vouliez cuisiner des pieds de bœuf ? Aucun problème. Une tête de chèvre ? On en avait en rayon. Des tripes, du cœur, du foie, des rognons ? Il n’y avait qu’à demander !
Il y avait aussi des stands proposant des pinces de crabe, du riz, du poulet à 5 livres la portion.
La musique était si forte qu’on ne s’entendait pas à moins de crier ou de se réfugier dans l’une des boutiques qui occupaient les deux côtés de la rue derrière les étals du marché : Ghana Food Store, Boboto du Congo, La Route de l’Afrique, Rose Ebeneezer, coiffeuse afro… On trouvait des établissements où se faire épiler n’importe quelle partie du corps, des boulangeries vendant des naans, des boutiques de vêtements ou de poisson.
Simisola avait ses habitudes à l’Atelier déco gâteaux de Masha. Elle contribuait au budget familial en préparant le matériel pour les élèves et en nettoyant ensuite la salle. C’est là que Monifa était allée en premier, pour apprendre qu’il n’y avait pas de cours ce jour-là. Elle s’était ensuite rendue à la boutique d’accessoires de Talatu, pour laquelle Simi confectionnait des turbans prêts à poser qui rencontraient un vif succès. La propriétaire lui confirma que Simi était passée pour déposer des commandes, deux turbans avec un motif de lion et trois autres dans un tissu imprimé de lis. Sitôt payée, elle était partie en direction des salons de coiffure.
— Elle économise pour se faire poser des extensions, elle m’a dit, précisa Talatu. Allez voir chez Beauté Xhosa. Je l’y ai aperçue la semaine dernière.
En effet, c’est là que Monifa trouva sa fille, en compagnie de deux coiffeuses. L’une, une métisse aux longues tresses attachées en queue-de-cheval, mastiquait un chewing-gum. Elle portait une jupe crayon rouge vif et un chemisier au décolleté généreux. L’autre – Monifa fut soulagée de ne voir que des femmes – était vêtue à l’africaine de la tête aux pieds : turban orange sophistiqué, tunique ample à motif dashiki dont les coloris contrastaient avec ceux de son pantalon du même style. Ses bracelets en bois s’entrechoquaient à chaque mouvement et quatre colliers de perles s’enroulaient autour de son cou. Monifa la jugea plus convenable que sa collègue, malgré son maquillage excessif, ses faux cils et ses lèvres carmin. Tout en s’affairant, elle buvait ce qui ressemblait à du champagne.
Le plus grand désordre régnait aux deux postes de travail, dans la vitrine, sur le comptoir, sur les rebords des fenêtres recouvertes d’affiches et jusque sur les murs, envahis par des photos de coiffures toutes plus élaborées les unes que les autres. L’odeur des produits se mêlait à celles de l’étal de poissons situé devant l’entrée. Le poissonnier versait sans cesse de la glace sur sa marchandise, mais son combat contre la chaleur était par trop inégal.
Simi observait la femme à la jupe rouge avec la plus vive attention. Aussi ne remarqua-t-elle la présence de sa mère que lorsque celle-ci s’adressa à elle.
— Talatu m’a dit où je pourrais te trouver. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Simi tourna la tête vers elle.
— Maman ! s’écria-t-elle d’une voix joyeuse.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Simi ? insista Monifa. Si Masha n’a pas de travail à te donner, tu dois rentrer directement à la maison.
— Mais j’aime bien regarder ! J’économise pour que Tiombe me pose des extensions. Je vais te montrer les couleurs. Elles sont trop belles !
Apparemment, Tiombe était la métisse à la queue-de-cheval. Elle salua Monifa d’un signe de tête et échangea avec sa collègue un regard que la mère de Simi ne sut ni ne voulut interpréter. La fillette prit des échantillons d’extensions capillaires de différentes couleurs et en brandit une striée de rose.
— Regarde, maman ! Tu ne trouves pas ça joli ?
— Tu dois d’abord demander l’autorisation à ton père.
Face à l’expression dépitée de Simi, Monifa prit un ton rassurant, même s’il y avait peu de chances qu’Abeo approuve le projet de sa fille.
— Viens, je dois te parler.
— Mais quelquefois, Tiombe me laisse l’aider…
— Pas aujourd’hui.
Simi se tourna vers Tiombe, qui pointa le menton vers la porte.
— Ravie de vous avoir…, commença l’autre coiffeuse.
Mais Monifa était déjà sortie, suivie de Simi. Elles dépassèrent la boutique de Talatu, la boucherie et l’étal de poissons d’Abeo, puis l’atelier de Masha pour rejoindre la rue principale. Là, Monifa marqua une pause : ses recherches l’avaient tellement occupée qu’elle n’avait pas réfléchi à l’endroit où elle emmènerait Simi après l’avoir retrouvée.
Elle regarda autour d’elle, écarta l’idée du centre commercial et se décida pour le McDonald’s. Elle n’y allait jamais, mais il faisait si chaud que la climatisation serait la bienvenue. Elle entra et guida sa fille jusqu’à une table à l’écart du brouhaha de la salle. Simi regardait autour d’elle avec des yeux ronds. Elle savait que sa mère ne l’aurait jamais amenée là sans une bonne raison. Lors de leurs rares sorties en famille, ils n’y venaient jamais. En revanche, Tani et elle s’y étaient plus d’une fois gavés de feuilletés aux pommes.
Quand sa mère lui demanda ce qu’elle voulait, la fillette se mordit la lèvre, dévoilant ses dents du bonheur.
— Un cheeseburger ? répondit-elle.
Comme Monifa acquiesçait, elle s’empressa d’ajouter des frites et un Coca à la liste de ses envies.
Monifa alla passer la commande et rapporta une poignée de serviettes en papier. Elle tira de son sac une solution antibactérienne et en aspergea généreusement la surface de la table, qu’elle frotta avec les serviettes. Puis elle prit une lingette désinfectante pour nettoyer les chaises, une autre pour s’essuyer les mains, et en donna une troisième à Simi pour qu’elle en fasse autant. Alors seulement elles s’assirent face à face.
Monifa réfléchit. Devait-elle attendre que Simi attaque son repas pour lui parler ? Non, mieux valait se lancer dès maintenant. Elle avait beaucoup de choses à dire.
— Tu auras bientôt 9 ans, commença-t-elle. Sais-tu comment on devient une femme, Simi ?
La fillette la regarda, interdite.
— La mère de Lim lui a expliqué comment on faisait les bébés, et Lim me l’a répété, révéla-t-elle, les yeux tournés vers la rue.
Un frisson parcourut l’échine de Monifa. De quatre ans plus vieille, Lim était la seule amie nigériane de Simi. Cela faisait des semaines qu’elles n’avaient pas prononcé son prénom.
— Qu’est-ce que Lim t’a dit ?
— Qu’une fille ne peut pas avoir de bébé tant qu’elle n’est pas une femme et qu’un homme n’a pas mis son machin à l’intérieur d’elle. On n’a pas bien compris où, mais Lim a dit que les bébés sortent du ventre de la femme, alors j’ai dit que, peut-être, l’homme mettait son machin dans sa bouche, parce que c’est par là que la nourriture passe pour aller dans le ventre.
— Lim t’a dit si elle-même était devenue une femme ?
Simi secoua la tête. Elle avait l’air intriguée. Tant mieux.
— C’est pour ça qu’elle est partie chez sa grand-mère pour les vacances d’été ? demanda-t-elle. Mais elle va revenir, hein ?
Monifa lui donna la seule réponse qu’elle ait :
— Je ne sais pas. Sa mère ne l’a pas dit. Ce que je sais, c’est que Lim avait commencé à saigner. Toi aussi, ça t’arrivera bientôt. Quand on saigne, c’est le signe qu’on est devenue une femme.
— Quand on saigne ? demanda Simi. Maman, comment… ?
On appela alors leur numéro, et Monifa alla chercher la commande de Simi. Elle n’avait rien pris pour elle. Elle n’avait aucun appétit pour ce genre de chose. Elle transféra le contenu du plateau sur trois serviettes en papier, bien qu’elle eût nettoyé la table, puis fit signe à Simi de manger. La fillette mordit dans une frite.
Monifa se pencha vers elle pour que personne ne puisse l’entendre. Leur appartement aurait été plus indiqué pour cette conversation, mais elle ne pouvait prendre aucun risque.
— Quand une fille saigne entre les jambes, ce qui arrive tous les mois dès qu’elle est devenue une femme, son corps lui dit qu’elle est prête.
— Pour avoir des bébés ?
— Oui. Mais avant elle doit se préparer à les accueillir. Elle doit aussi se préparer pour l’homme qui plantera les graines en elle.
Simi tenait son cheeseburger à pleines mains, mais elle n’y avait pas touché.
— Mais maman, je ne veux pas de bébés ! Pas maintenant.
— Bien sûr, c’est trop tôt. Ça vient beaucoup plus tard pour une fille, une fois qu’elle a apporté la preuve qu’elle est pure et chaste. Au Nigeria, ça se fait dans son village. Mais pour nous… c’est plus compliqué.
— Pourquoi ? demanda Simi avant de mordre enfin dans son cheeseburger.
— Comme nous ne vivons pas dans le village de notre tribu, nous devons nous proclamer Yoruba. Et ça passe par une initiation. Après la cérémonie, tu pourras rencontrer tes tantes, tes oncles et tes cousins.
Simi écoutait attentivement.
— Tu veux dire que je dois devenir une vraie Yoruba avant de les rencontrer ?
— Tout à fait.
— C’est pour ça qu’on ne voit jamais notre famille de Peckham ? Parce que je n’appartiens pas encore à la tribu ? Mais toi, tu en fais partie, non ? Et papa ? Et Tani ?
— C’est parce que nous sommes nés là-bas, tous les trois. Pour ce qui est de la famille de Peckham, on leur rendra visite quand tu auras été purifiée. Ça te ferait plaisir de connaître tes cousins ?
— Oh oui !
Monifa replaça une mèche de cheveux qui dépassait du foulard que Simi avait noué autour de sa tête.
— On donnera une grande fête en ton honneur. Les gens viendront pour célébrer ton passage à l’âge adulte et pour t’apporter des cadeaux. Mais seulement quand tu seras prête.
— Je suis prête ! s’exclama Simi. Maman, je suis prête !
— Alors on va organiser ça. Mais tu ne dois en parler à personne tant qu’on n’aura pas acheté les vêtements, commandé le gâteau et choisi le menu… Ensuite, on fera la surprise à ton père, à Tani et à tous ceux qui ne t’ont pas encore rencontrée. Tu peux garder un secret ?
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C’était Simi qui avait informé Tani de son « initiation », le jour même de la conversation qu’elle avait eue avec sa mère. Ne sachant de quoi elle parlait, il l’avait écoutée d’une oreille distraite. Mais le lendemain soir, tout excitée, elle lui rapporta d’autres informations. D’abord, elle lui fit jurer de garder le secret.
— Parce que, normalement, je dois le dire à personne…
Selon ses propres termes, elle allait « bientôt devenir une femme ». Elle ne savait pas exactement quand, mais il y aurait une initiation – « Une cérémonie, Tani ! » –, suivie d’une grande fête avec beaucoup d’invités. On lui offrirait des cadeaux, il y aurait à manger et à boire pour tout le monde, de la musique, et il était probable qu’on danserait. Maman allait l’emmener au marché de Ridley Road afin qu’elle choisisse elle-même les vêtements qu’elle porterait pour l’occasion.
— Elle m’a dit aussi que t’avais pas été initié, Tani.
C’est à ce moment-là qu’il commença à prêter attention à son babillage.
— Elle a dit que quand on est né au pays, comme toi, on est automatiquement un Yoruba. C’est dommage, parce qu’on fera pas de fête pour toi.
Tani n’avait jamais entendu parler d’« initiation » au sujet du Nigeria. Quand il lui demanda des précisions, elle lui répéta ce qu’elle tenait de sa mère, le noyant sous un flot de paroles sans queue ni tête.
Quand elle se tut enfin, il crut que son cerveau allait exploser. Néanmoins, il décida d’attendre de voir comment la situation allait évoluer avant d’interroger Monifa.
Il n’eut pas à attendre longtemps.
Cet après-midi-là, tandis qu’il travaillait à l’épicerie, il vit sa mère et sa sœur parcourir le marché de Ridley Road. Cela n’avait rien d’étonnant en soi : c’était là que Monifa se procurait les produits africains, surtout des légumes et des épices, qu’elle ne trouvait pas au supermarché. Simi, quant à elle, passait souvent dans le quartier pour livrer les foulards et les turbans que lui commandait Talatu. Le soir même, toutefois, il comprit la raison de leur expédition quand Simi lui annonça que maman et elle étaient en train de préparer « la fête ».
— Je vais te montrer, tu vas voir ! répétait-elle en faisant des bonds sur son lit.
Étendu sur le sien, ses écouteurs vissés dans les oreilles, Tani écoutait l’audiolivre d’Un mal qui répand la terreur, le roman de Stewart O’Nan, lu par Idris Elba.
— Hé ! lança-t-il, agacé par cette interruption. Mimi, je suis occupé. Ça se voit pas ?
La déception se peignit sur le visage de Simi. Pris de remords – comme souvent avec sa sœur –, il retira ses écouteurs et les posa sur sa table de chevet, à côté de son iPad.
— Pardon. Qu’est-ce que tu voulais me montrer ?
— C’est vraiment génial, Tani ! Tu vas pas le regretter.
— Vas-y, fais voir.
Elle sortit deux grands sacs en plastique de l’armoire qu’ils partageaient et les vida sur son lit dans un fatras de couleurs.
— Y a des choses que je peux pas te dire, lui confia-t-elle. Maman m’a fait promettre. Mais ça, j’ai le droit de te le montrer. Regarde ce qu’elle m’a acheté. C’est trop joli !
Il se leva et s’approcha. Tandis qu’elle triait les affaires, il aperçut deux turbans, trois jupes, quatre chemises bariolées et un enchevêtrement de bijoux africains : colliers de perles en bois, boucles d’oreilles faites de graines et de cosses végétales, bracelets, broches en os… Sa première pensée fut : C’est quoi, ce bordel ? Puis : Qu’est-ce qui a pris à maman de lui acheter des trucs de bonne femme ? C’est qu’une gosse !
Ce fut pire quand elle jeta sur le lit un tas de produits de maquillage et de pinceaux pour les appliquer. Bon sang, il y avait même des faux cils et du rouge à lèvres !
Tout à ses réflexions, il avait perdu le fil de son bavardage. Mais il dressa l’oreille lorsqu’elle dit :
— … avec « Félicitations, Simi ! » écrit dessus. Et on a aussi commandé des ballons, Tani. Des ballons à l’hélium ! Mais le mieux, c’est qu’on me donnera de l’argent, et maman a dit que je pourrai le dépenser comme je voudrai ! Je vais m’offrir des extensions avec des mèches roses. C’est Tiombe, de Beauté Xhosa, qui me coiffera. Tu te rends compte ?
En proie à un sinistre pressentiment, il prit un collier, passa une main sur le tissu d’une jupe.
— Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? demanda-t-il. Les gamines de ton âge portent pas ce genre de trucs, Mimi. C’est pour les femmes, pas pour les petites filles.
Elle resta silencieuse un moment. Il avait conscience de lui faire de la peine, mais il y avait un problème. Ces vêtements, ces bijoux, ce maquillage…
— Je ne serai plus une petite fille, chuchota-t-elle, comme si elle lui confiait un secret. Je vais être une femme.
— On devient pas une femme à 8 ans.
— Si ! C’est maman qui l’a dit. Easter m’a raconté comment ça allait se passer : elle me fera une piqûre, et après je serai une femme et une Yoruba.
— Quoi ? C’est qui, cette Easter ?
— Une dame chez qui maman m’a emmenée. C’était avant qu’on aille au marché, aujourd’hui. Je devais pas t’en parler, mais je vais quand même le faire. Cette dame, Easter, m’a fait allonger sur une table, puis elle a écouté mon cœur et vérifié d’autres trucs. Ensuite, maman est entrée et m’a tenu la main pendant qu’Easter regardait ma… tu sais quoi. Elle a dit à maman : dans trois semaines. Ensuite, maman m’a emmenée au marché pour acheter des vêtements de fête. Pour le repas, on n’a pas encore choisi le menu, maman et moi, mais on a parlé du gâteau à Masha…
Tani hochait machinalement la tête. Les pensées se bousculaient dans son esprit.
— … au citron. C’est ce que je veux : un gâteau au citron avec un glaçage au chocolat et « Félicitations, Simisola ! » écrit en lettres jaunes. Je veux aussi des marguerites dessus. Maman a dit que ce serait mieux avec des roses, mais je lui ai répondu que je voulais des marguerites, et c’est moi qui décide. Alors il y aura peut-être une guirlande de marguerites tout autour, avec des vermicelles en sucre sur les pétales. Dorés, les vermicelles. Ou roses ? J’hésite encore.
Plus elle parlait, moins Tani comprenait quoi que ce soit. Toutefois, il avait le sentiment désagréable que leur mère était en train de tisser une toile autour de sa sœur.
Il était temps qu’il ait une discussion sérieuse avec elle. Le lendemain, pendant que Simi dormait encore, il se leva sans bruit, enfila un jean et un tee-shirt puis alla la trouver.
Elle triait un énorme tas de linge dans le salon. Hormis les chemises tachées de sang de son père, le reste – des vêtements pour jeune enfant, d’autres pour femme, mais dans un style que sa mère n’oserait jamais porter – ne semblait pas leur appartenir. Il en déduisit qu’elle faisait maintenant la lessive pour d’autres. Une idée de son mari pour amasser encore plus d’argent ?
Il faisait une chaleur étouffante. Monifa était enroulée dans un pagne long qui dévoilait ses bras et ses épaules – Abeo n’aimerait pas ça –, pourtant elle transpirait abondamment. Tout en s’affairant, elle marmonnait des paroles incompréhensibles.
Tani l’observa un moment à son insu. Il réalisa qu’il ignorait quel âge avait sa mère. Tout au plus pouvait-il le deviner en se basant sur celui de son père. Si son visage était encore lisse, sa posture, ses gestes, son port de tête étaient ceux d’une vieille femme.
— C’est qui, Easter ? demanda-t-il.
Monifa poussa un petit cri de surprise et lâcha le tee-shirt qu’elle tenait.
— Tani ! Je ne t’avais pas vu.
— C’est qui, cette Easter dont Simi arrête pas de parler ?
Au lieu de répondre, Monifa ramassa une taie d’oreiller qui traînait par terre et y fourra les vêtements d’enfant. Puis elle glissa ceux pour femme dans une autre taie, laissant les chemises d’Abeo sur la table.
— Qu’est-ce que Simi t’a raconté ?
— D’après elle, cette Easter va faire d’elle une « vraie » Yoruba, maintenant qu’elle devient une femme. Alors qui est Easter, et comment va-t-elle s’y prendre pour transformer une gosse de 8 ans en femme ?
Monifa eut un petit rire attendri.
— Ouh, là là ! Simi a tout mélangé.
— Ah ouais ? Et pourquoi croit-elle qu’elle doit être « initiée » pour devenir une Yoruba ?
— Elle a dit ça ?
— Il paraît qu’on va organiser une fête en son honneur. Elle m’a montré les vêtements et les bijoux que tu lui as achetés. Puis elle m’a parlé de cette Easter, qui va lui faire une « piqûre » pour qu’elle devienne une femme. Et pourquoi lui avoir raconté qu’elle devait faire tout ça pour rencontrer la famille de Peckham ? Tu sais très bien que papa nous laissera jamais les voir, parce qu’il a trop peur de perdre le pouvoir qu’il a sur nous !
Monifa prit place dans le canapé défoncé et désigna une chaise à son fils. Il n’avait aucune envie de s’asseoir, toutefois il se laissa tomber dans le fauteuil de son père et regarda sa mère, attendant qu’elle s’explique.
— Il y a certaines… choses, commença-t-elle.
— Quelles choses ?
— Des choses de femmes, Tani. C’est difficile à comprendre pour une enfant.
— Et donc… ?
— Donc j’ai inventé une histoire pour préparer ta sœur.
— La préparer à quoi ?
— À l’examen. Celui qu’a pratiqué Easter. Elle a écouté son cœur, son souffle, puis elle a vérifié que tout était en ordre… à l’intérieur de Simi. Tu comprends ?
— Ses parties intimes ?
— Oui.
— Pourquoi examiner les parties intimes d’une gosse de 8 ans ?
— Je te l’ai dit, Tani. C’est important qu’une fille soit bien faite.
Il suivit le raisonnement de sa mère jusqu’à sa conclusion logique.
— En vrai, ce qui t’intéresse, c’est de savoir si elle fera… Comment dit papa, déjà ? Ah ouais ! Une « bonne génitrice ». C’est pour ça que cette femme, Easter, l’a examinée. Y a pas de piqûre, pas d’initiation et pas de cérémonie. Tout ce qui compte, c’est de s’assurer que Simi est capable de porter des enfants.
Monifa ne disait rien, mais son silence valait un aveu.
— Si c’est le cas, papa pourra la vendre aux enchères. Il l’emmènera au Nigeria, ou il postera sa photo sur un site, et il demandera une grosse dot pour elle. Probablement plus que ce qu’il a payé pour Omorinsalade. Et tu vas le laisser faire.
— C’est faux !
— Ah oui ? Pourtant, tu étais bien contente qu’il me case avec la vierge qu’il a achetée… Alors pourquoi tu voudrais l’empêcher de trouver un vieux prêt à s’offrir une gamine de 8 ans, avec la garantie que sa mère l’aura élevée pour devenir une bonne épouse à la mode nigériane ?
— Tani, jamais ton père ne ferait…
— Je me fous de ce qu’il ferait ou pas. Il croit avoir tous les droits sur nous. Mais ça, tu le vois pas, hein ? J’espère juste que t’ouvriras les yeux, maman, avant qu’il détruise nos vies à tous !
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Dès sa première visite à la Maison de l’orchidée, Deborah avait compris qu’elle devrait surmonter un certain nombre d’obstacles dans ce projet. On lui avait d’emblée signifié qu’il lui faudrait obtenir le feu vert de Narissa Cameron avant de photographier les jeunes filles. Comme celles-ci ne la connaissaient pas et n’avaient aucune raison de lui faire confiance, elle devrait se plier à cette consigne. Mais ce jour-là, en entrant dans la salle de tournage, elle ne trouva que les assistantes de la réalisatrice. La caméra numérique de Narissa était en place, mais elle-même était absente.
— Elle est en bas, expliqua la preneuse de son, anticipant la question de Deborah. Elle voulait s’entretenir avec Zawadi. C’était… il y a une vingtaine de minutes ? Elise et moi, on est payées à l’heure, alors ce n’est pas un problème pour nous. Mais ça m’étonnerait que les filles patientent encore longtemps, ajouta-t-elle en désignant les adolescentes qu’elles étaient censées filmer.
— Je vais voir si je la trouve, annonça Deborah, qui ne voulait pas perdre une journée de travail.
Elle sortit de l’ancienne chapelle faisant face à Trinity Green, un hospice fondé au XVIIe siècle. En levant les yeux, elle aperçut un vieil homme à la fenêtre du bâtiment le plus proche. Elle lui fit un signe de la main, et il disparut aussitôt. Elle se dirigea alors vers la porte aménagée sous l’escalier. C’était là que se trouvaient les bureaux de la Maison de l’orchidée, dont celui de sa fondatrice, Zawadi, une femme très intimidante aux manières brusques.
Deborah craignait un peu d’interrompre l’entrevue des deux femmes : lors de la première séance photo, quelques jours plus tôt, Zawadi n’avait même pas cherché à lui cacher son hostilité.
« Que les choses soient claires, lui avait-elle dit : je ne veux pas d’une petite Blanche privilégiée et bien-pensante sur ce projet. Juste pour info, je veux une photographe noire, et dès que j’en aurai trouvé une, vous dégagerez. Vu ?
— D’accord, avait lentement articulé Deborah. Je vous comprends. »
Sa réaction avait paru déstabiliser Zawadi, mais ça n’avait pas duré.
« Maintenant, allez prendre vos putains de photos, si vous y arrivez », avait-elle enchaîné.
Ce n’était pas l’accueil chaleureux que Deborah avait espéré, et elle s’était d’abord demandé si la mauvaise humeur de Zawadi allait déteindre sur ses protégées. Heureusement, ça n’avait pas été le cas. Après qu’une des bénévoles eut témoigné face à la caméra pour montrer aux filles ce qu’on attendait d’elles, le travail avait pu commencer, Deborah en photographiant certaines pendant que Narissa filmait les autres. Hormis l’animosité de Zawadi à son égard, tout s’était plutôt bien passé.
— … Encore deux jours, pas plus, entendit Deborah tandis qu’elle s’approchait du bureau. Je suis désolée, Zawadi, mais j’ai passé un contrat avec mes parents. Tant que je reste clean, je peux occuper leur appartement en sous-sol. Au moindre écart de conduite, si je contrarie mon frère ou une de mes sœurs en quoi que ce soit, je me retrouve à la rue.
— Tu n’as qu’à leur expliquer. Sois franche, sois honnête. Ce sont des gens intelligents, non ?
— Je ne veux pas rendre les choses encore plus compliquées.
— Mais la vie est compliquée ! Tu ne le sais pas encore ?
Deborah toussota pour informer les deux femmes de sa présence, puis elle s’avança sur le seuil. Assise dans son fauteuil, Zawadi croisait les bras, le visage fermé, dans une attitude excluant tout compromis.
— Pardon, dit Deborah. Tout le monde vous attend là-haut, Narissa. J’ai peur que les filles ne s’en aillent. Tout va bien ?
Elle comprit aussitôt que cette question était de trop.
— Bien ? lâcha Zawadi. C’était quand, la dernière fois que tout allait bien pour qui que ce soit ici ?
— Ça va, répondit Narissa sur un ton ferme et presque affable, comme si elle cherchait à compenser l’agressivité de Zawadi. Vous avez raison. Il faut que j’aille travailler. On en reparle plus tard, d’accord ?
La dernière phrase s’adressait à Zawadi.
— Si tu pouvais passer quelques coups de fil d’ici là…, ajouta-t-elle. Je te l’ai dit, je ne peux pas faire plus.
Avec un soupir excédé, Zawadi fit pivoter son fauteuil afin de ne plus les voir.
— Ne faites pas attention à elle, dit Narissa à Deborah alors qu’elles regagnaient la chapelle. Ça fait plus de dix ans qu’elle mène ce combat. Elle ne supporte pas que ça n’avance pas comme elle le voudrait.
— Je suppose qu’elle a beaucoup de choses en tête, acquiesça Deborah. Je peux comprendre.
Narissa s’arrêta net.
— Ne lui dites jamais ça.
— Quoi ?
— Que vous pouvez comprendre. C’est faux. Vous ne comprenez pas. Vous ne comprendrez jamais.
Narissa dirigea le regard vers la pelouse jaunie.
— Vous êtes sans doute pleine de bonnes intentions, mais Zawadi… Ce n’est pas une chose dont elle peut faire abstraction, du moins pas comme vous en avez sans doute la possibilité.
Deborah gravit les marches derrière Narissa, qui marqua une nouvelle pause à l’entrée de la chapelle.
— Qu’est-ce que je dois lui dire, alors ? demanda-t-elle.
— Aucune idée. Je ne suis pas à votre place. Moi-même, je ne sais pas comment l’aborder. Pourtant, j’ai au moins l’avantage d’être métisse.
— Je sais qu’elle voulait quelqu’un d’autre pour faire ces portraits.
— Oui. Comment le lui reprocher ? En tout cas, elle n’est pas du genre à faire semblant de se réjouir que Dominique Shaw vous ait choisie. À ses yeux, ça n’a aucun sens. Pour moi non plus. Des photographes noirs, ce n’est pas ce qui manque à Londres. Mais Dominique est blanche, et elle pense comme une Blanche. C’est-à-dire que la plupart du temps elle ne réfléchit pas, parce qu’elle n’y est pas obligée. Il ne lui est jamais venu à l’esprit qu’il aurait été plus pertinent de recruter autre chose qu’une Blanche-Neige, sans vouloir vous vexer. Elle a aimé votre livre, donc elle vous voulait vous. Quand Zawadi a émis des objections, elle lui a répondu : « Ce projet est plus important que le politiquement correct. » Alors voilà où on en est, au terme d’une discussion houleuse qui a probablement permis à Dominique d’en apprendre plus qu’elle ne l’aurait imaginé sur les privilèges blancs.
Deborah voyait bien ce que le film aurait gagné à être porté par une équipe exclusivement noire. Mais l’ampleur du combat que menaient la Maison de l’orchidée et d’autres organisations du même genre lui semblait primer sur ces considérations.
— Et si l’intention de Dominique était de mobiliser le plus de gens possible, indépendamment de leurs origines et de leur parcours personnel ? avança-t-elle.
— Êtes-vous en train de dire que des Noirs n’en seraient pas capables ? Que seul un projet piloté par des Blancs en a la capacité ?
— Pas du tout !
— Alors réfléchissez avant de parler.
Deborah était complètement perdue.
— Je veux vraiment aider, dit-elle enfin. Elle le sait, ça ? Et vous ?
— Oh ! Je vois. Vous voulez aider. Tout le monde veut aider. Qui pourrait affirmer que ce n’est pas une cause juste ? Mais tout ça, c’est du vent. Dès qu’il faut passer à l’action ou signer un chèque, il n’y a plus personne.
— Je ne suis pas comme ça !
— Vraiment ?
Le mépris de Narissa était palpable.
— Alors vous aurez sans doute l’occasion de le prouver, ajouta-t-elle sur un ton quelque peu radouci.
Puis elle entra dans la chapelle et lança à la cantonade :
— Me voici ! Qui est prête à témoigner ?



KINGSLAND HIGH STREET
DALSTON
NORD-EST DE LONDRES
Adaku avait fini par réunir les 250 livres exigées par Easter Lange. Elle appela le numéro indiqué sur la carte que celle-ci lui avait remise, refit le long trajet jusqu’à Kingsland High Street et appuya sur la sonnette anonyme à l’entrée de l’immeuble.
Une voix désincarnée jaillit de l’interphone.
— Oui ?
— C’est Adaku. J’ai l’argent.
— J’ignore de quoi vous parlez.
— Easter ?
— Même si c’était moi, je ne vois toujours pas ce que vous voulez.
La femme raccrocha abruptement.
Adaku en déduisit qu’elle n’était pas seule. Tandis qu’elle se demandait si elle devait attendre ou revenir un autre jour, elle entendit des pas à l’intérieur, puis les verrous furent tirés et la porte s’entrouvrit en grinçant. Easter apparut dans l’entrebâillement, vêtue d’une blouse blanche.
— Faites voir, dit-elle sans préambule.
— Une fois que vous m’aurez laissée entrer.
Easter plissa les yeux. Une main sur la poignée, elle barrait le passage à la visiteuse.
— C’est quoi, la vraie raison de votre venue ? demanda-t-elle. Vous ne m’inspirez pas confiance.
Elle inspecta lentement les alentours. Un balayeur, qui venait d’apparaître au coin de la rue, nettoyait mollement le caniveau.
— Vous êtes de la police ! lança Easter sur un ton accusateur.
Adaku poussa un soupir impatient.
— Vous trouvez que je ressemble à une flic ? Si c’était le cas, vous croyez que je balancerais le fric comme ça ?
Elle fouilla dans son sac et en tira une enveloppe.
— Voici la somme que vous m’avez demandée, dit-elle. Deux cent cinquante livres.
Easter considéra l’enveloppe comme si elle craignait qu’un flot d’encre rouge ne se répande sur les billets à la seconde où elle y toucherait.
— C’est bien ce que vous vouliez, non ? insista Adaku.
Comme l’autre ne prenait toujours pas l’enveloppe, elle en sortit les billets et les agita devant son visage.
Easter jeta un coup d’œil derrière elle. Adaku y vit la confirmation que quelqu’un l’attendait en haut – quelqu’un qui n’était pas au courant des tractations auxquelles elle se livrait à l’instant même.
— Si vous préférez, je peux revenir avec une ordonnance, ajouta Adaku. Ce ne sera pas facile, mais je me débrouillerai. Et si ça ne vous suffit toujours pas, je m’adresserai ailleurs.
— C’est 500 livres en tout, annonça Easter.
Elle lui arracha l’enveloppe des mains et la fourra dans la poche de sa blouse.
— 200 de plus si vous comptez aller jusqu’au bout.
— Et dans le cas contraire ?
— Vous voulez savoir si vous serez remboursée ? La réponse est non. Pas une fois que vous aurez franchi cette porte. Alors, vous décidez quoi ? Vous venez ou vous restez là ?
Elle ouvrit un peu plus la porte. Adaku entra, marmonnant quelque chose à propos de l’argent qu’elle perdrait si les choses tournaient mal.
Le hall de l’immeuble était à peine plus grand qu’un placard. Au moins une semaine de courrier, principalement des publicités, traînait sur le lino à damier.
Easter guida Adaku vers le fond du bâtiment, où s’élevait un escalier tapissé d’une moquette poussiéreuse et complètement élimée par endroits. La rampe était poisseuse et esquintée. Adaku évita de la toucher.
Le premier palier comportait une porte blindée équipée de trois verrous. De la rue, l’étage semblait pourtant inhabité. Au palier suivant, elles dépassèrent une porte apparemment neuve, elle aussi blindée, avec deux verrous et une plaque indiquant « PRIVÉ ». La porte du dernier étage était ouverte. Les deux femmes pénétrèrent dans un espace de réception comprenant un bureau, deux classeurs à tiroir, deux chaises en plastique collées à un mur et séparées par une table basse avec une lampe, un panier en osier contenant des mini barres chocolatées et deux magazines de décoration écornés. Sur le bureau se trouvaient un ordinateur et deux corbeilles à courrier vides. Adaku ne décela aucune présence hormis celle d’Easter.
— Je voudrais parler au docteur, dit-elle.
— C’est moi.
— Il n’y a personne pour accueillir les visiteurs ?
— Pas besoin. Je reçois uniquement sur rendez-vous.
— Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes un vrai médecin ? Comment savoir si vous êtes qualifiée ?
— Si vous ne me croyez pas, vous pouvez partir. Ça m’est égal. Vous voulez visiter nos installations, ou est-ce que la montée de l’escalier vous a suffi ?
Adaku considéra le choix qui s’offrait à elle : soit elle restait, soit elle aurait perdu 300 livres. Elle suivit donc Easter dans la pièce voisine.
Comme n’importe quel cabinet médical, celle-ci possédait une table d’examen et un petit meuble roulant sur lequel on avait disposé du coton, des écouvillons, un thermomètre, des rouleaux de gaze, un stéthoscope, un tensiomètre, un spéculum. On n’apercevait pas une seule tache ni la moindre trace de doigt. Les murs étaient nus, hormis un graphique indiquant le poids idéal par taille. Dans un angle se trouvait la chaise sur laquelle, supposa Adaku, la patiente – ou la cliente – déposait ses vêtements, et, dans l’angle opposé, un tabouret à roulettes destiné au médecin.
Adaku se fit la réflexion que ce cabinet était beaucoup mieux rangé que celui de son médecin traitant. Cela en disait long.
Easter ouvrit une deuxième porte donnant sur une petite salle d’opération équipée d’une table, de lampes, de plusieurs bonbonnes (sans doute du gaz anesthésiant), de deux moniteurs et d’un meuble roulant sur lequel étaient rangés des gants stériles, des instruments et tout le matériel indispensable à une intervention chirurgicale.
Adaku demanda qui pratiquait l’anesthésie. Easter répondit qu’en cas de besoin elle se faisait assister par une infirmière spécialisée.
— Vous voulez voir au-dessous ? ajouta-t-elle.
L’idée de poursuivre la visite ne semblait pas la ravir.
— Il y a quoi, au-dessous ?
— La salle de réveil. C’est là que les patientes passent la nuit.
— Seules ?
— Leur mère ou une autre parente reste à leurs côtés. Bien sûr, je les surveille aussi.
Cette Easter semblait dévouée et compétente. Alors pourquoi exerçait-elle ici, dans un immeuble miteux du nord de Londres, et non dans un hôpital ?
— Par conviction, répondit-elle lorsque Adaku lui fit part de son étonnement. J’ai foi en l’œuvre qu’accomplit cette clinique.
Adaku songea que cette déclaration ne l’engageait pas beaucoup.
— Vous avez déjà perdu des patientes ? demanda-t-elle.
— Bien sûr que non !
— Vous n’allez pas me dire le contraire.
Easter haussa les épaules comme pour dire : « Croyez ce que vous voulez. »
— Et après ? reprit Adaku. Je veux dire, que se passera-t-il une fois que j’aurai vu la salle de réveil ?
— Vous prendrez votre décision.
Easter regagna la salle d’examen et piocha dans un tiroir une carte identique à celle qu’elle lui avait déjà donnée. Elle ne comportait qu’un numéro de téléphone – pas de nom ni de titre professionnel, juste un numéro.
— Si vous êtes toujours partante, expliqua-t-elle en tendant la carte à Adaku, vous n’aurez qu’à appeler pour prendre rendez-vous.
— Et après ?
— On vous donnera une date pour l’intervention et pour la visite de contrôle, deux semaines plus tard.
— Ça a l’air sérieux, fit remarquer Adaku.
— Ça l’est. Nous opérons toujours rapidement et dans des conditions d’hygiène parfaites.
— Et s’il y a des complications ? Une infection, par exemple ?
— Si vous redoutez les complications, alors vous avez frappé à la bonne porte. Ici, vous n’aurez pas affaire à un boucher.



STREATHAM
SUD DE LONDRES
Ce soir-là, elle lui avait donné rendez-vous au Rookery, à l’intérieur de Streatham Common. Le parc était le dernier vestige d’une vaste propriété dont les jardins s’étiraient sur le flanc d’une colline offrant une vue dégagée sur Londres. La parcelle entourée de murs était aménagée en allées bordées de massifs et parterres tracés au cordeau. Le reste était sauvage et boisé.
Elle lui avait dit de l’attendre dans un bosquet de jeunes châtaigniers, au bout du large chemin pavé qui coupait le parc en deux. Les bancs de bois disposés tout le long faisaient face à une pelouse en pente sur laquelle se dressait un immense cèdre du Liban. Il y avait là un escalier, mais il n’aurait pas à l’emprunter, avait-elle précisé : les châtaigniers surplombaient le chemin.
En ne la trouvant pas dans le bosquet, Mark Phinney avait stupidement paniqué. Tout aussi stupidement, il avait alors tenté de la joindre sur son portable avant de lui envoyer un SMS. Puis il l’avait maudite, s’était maudit lui-même, avait maudit son existence, son désir et tout ce qu’il pouvait hormis Lilybet. Lilybet, s’était-il dit, ne méritait pas d’avoir pour père l’homme qu’il était en train de devenir. Non… La vérité, c’était qu’elle ne méritait pas l’homme qu’il était déjà devenu. Il aurait voulu plonger dans son propre cerveau et en arracher toutes les pensées ne concernant pas sa fille.
Puis elle apparut entre les arbres et, comme par magie, il en oublia aussitôt le reste ; elle était son unique point d’ancrage et la meilleure partie de son âme. Il commença à l’embrasser, honteux de sa passion abjecte.
Mais elle semblait animée de cette même passion. Elle ouvrit son chemisier, son soutien-gorge et lui offrit ses seins. Il pressa ses mamelons jusqu’à ce qu’elle gémisse, puis les lécha tandis qu’elle défaisait sa ceinture et sa braguette. Il la poussa contre un tronc d’arbre, sortit son sexe et releva sa jupe. Mais elle dit « Non, Mark, pas maintenant » et elle s’agenouilla, le prit dans sa bouche puis entre ses seins, puis de nouveau dans sa bouche, et il eut envie de pleurer, de lui faire mal, de la forcer à le désirer autant qu’il la désirait lui. Mais elle n’arrêtait pas, ne devait pas s’arrêter, jamais. Toute la journée il était incapable de penser à autre chose qu’à ça – à ça et à elle.
Le plaisir le submergea, lui arrachant un grognement. Il aurait voulu la posséder comme n’importe quel homme souhaite posséder une femme dans un moment comme celui-là.
— C’était bon ? murmura-t-elle.
La tension retombée, Mark se sentit vide. Plus rien n’existait hormis elle.
Elle se releva et lui caressa la joue. Il baisa la paume de sa main.
— Laisse-moi faire, dit-il. Je veux…
Elle posa un index sur ses lèvres.
— C’était bon ? répéta-t-elle.
Il rit.
— À ton avis ?
— Tant mieux !
Elle ramassa son chemisier et son soutien-gorge.
— Non…, protesta-t-il.
Elle secoua la tête.
— S’il te plaît, insista-t-il. Je veux juste… D’accord. Si tu ne veux pas que je… Laisse-moi au moins te regarder.
— Non. Le parc va bientôt fermer et le gardien fera sa tournée pour s’assurer qu’il ne reste plus personne.
Il se demanda si elle avait tout planifié. Habitant le quartier, elle savait mieux que quiconque où et quand ils pouvaient se retrouver sans que les choses aillent plus loin.
— Je deviens dingue, soupira-t-il. Je n’arrête pas de penser à toi. Je n’arrive plus à travailler. Et tant qu’on continuera comme ça, je n’y arriverai pas.
Elle reboutonnait son chemisier. Il faisait presque nuit à présent, et il ne distinguait pas son visage aussi bien qu’il l’aurait souhaité.
— Es-tu en train de me dire que tu n’arriveras pas à faire ton travail correctement tant que tu n’auras pas enfoncé ton pénis dans mon vagin ? se moqua-t-elle.
— Je ne plaisante pas !
Elle ne répondit pas.
— Tu sais que je pourrais te prendre ici et maintenant, si je le voulais ? Ou alors me pointer chez toi en pleine nuit… Mais je ne le fais pas. Je te laisse fixer les règles.
— Et je devrais t’en remercier ?
— Tu sais que ce n’est pas ma façon de penser.
— C’est quoi, alors, ta façon de penser ? Qu’est-ce que tu t’imagines ? Tu débarques chez moi sans prévenir, je me soumets, on baise…
— Ne dis pas ça.
— … puis tu rentres chez toi, rejoindre ta femme et ta fille. Et moi je fais quoi après ton départ ? J’arrose mes plantes ? C’est comme ça que tu vois les choses ?
— Et toi, c’est comme ça que tu les vois ? répliqua-t-il en désignant les arbres qui les entouraient. Ici, c’est comme si… comme si on faisait quelque chose de sale.
— Ça le serait moins chez moi ? Avec ta femme et ta fille qui t’attendraient pendant que toi et moi on serait nus dans un lit ?
— Pas un lit. Ton lit.
— En quoi ce serait moins sordide ? On coucherait dans des draps propres, c’est ça ?
— Je t’aime, et ça me rend malade. Plus rien ne me retient là-bas. Pietra et moi… c’est terminé. Il n’y a que Lilybet et même elle… Sans toi… Oh, je crois que je deviens fou. Et toi qui m’interdis d’être avec toi comme je le voudrais ? C’est encore pire. Pas mieux. Pire.
— Dans ce cas, on ferait mieux d’arrêter.
— C’est ce que tu veux ?
Elle s’approcha de lui et l’embrassa passionnément.
— Je ne veux pas que l’un de nous fasse quelque chose que nous regretterions tous les deux.
— Je n’aurai aucun regret.


OPS/cover/pagetitre.jpg
ELIZABETH GEORGE

UNE CHOSE
A CACHER

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par Nathalie Serval

Les Presses de la Cité H





OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Titres de Elizabeth George aux Presses de la Cité


		Dédicace


		Sommaire


		Partie I
		21 juillet


		25 juillet


		27 juillet


		28 juillet


		29 juillet


		31 juillet


		1er août






		Partie II
		5 août


		6 août


		7 août


		8 août


		9 août


		10 août


		11 août


		12 août


		13 août


		14 août


		15 août


		16 août






		Remerciements


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		480


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		492


		493


		494


		495


		496


		497


		498


		499


		500


		501


		502


		503


		504


		505


		506


		507


		508


		509


		510


		511


		512


		513


		514


		515


		516


		517


		518


		519


		520


		521


		522


		523


		524


		525


		526


		527


		528


		529


		530


		531


		532


		533


		534


		535


		536


		537


		538


		539


		541


		542


		543


		544


		545


		546


		547


		548


		549


		550


		551


		552


		553


		554


		555


		556


		557


		558


		559


		560


		561


		562


		563


		564


		565


		566


		567


		568


		569


		570


		571


		572


		573


		574


		575


		576


		577


		578


		579


		580


		581


		582


		583


		584


		585


		586


		587


		588


		589


		590


		591


		592


		593


		594


		595


		596


		597


		598


		599


		600


		601


		602


		603


		604


		605


		606


		607


		608


		609


		610


		611


		612


		613


		614


		615


		616


		617


		618


		619


		620


		621


		622


		623


		624


		625


		626


		627


		628


		629


		630


		631


		632


		633


		634


		635


		636


		637


		638


		639


		640


		641


		642


		643


		644


		645


		646


		647


		648


		649


		650


		651


		652



Guide

		Couverture

		Une chose à cacher

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
Une chose a cacher






